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L'INDUSTRIE EN ÏCUROPE. 



Quand on parle de Tindustrie, il y a deux écueils 
dont il faut également se défendre^ la flatterie et le 
dédain. Les uns la placent trop haut^ les autns trop 
bas; ceux-ci lui font dan» nos sociétés une place 
trop grande, ceux-là trop petite. La vérité et la 
justice sont entre ces deux exagérations. LMndustrie 
a vu de nos jours son domaine s^ agrandir; mais cet 
agrandissement n a ni les proportions ni surtout 
les conséquences qu'en général on lui attribue. 
C'était d'ailleurs un fait inévitable. Autrefois il n^ 
avait d'aisance, dans la sérieuse acception du mot^ 
que pour le petit nombre. Certaines classes en jouis- 
saient par privilège, les autres n'y aspiraient pas; 
c'était un domaine fermé. L'industrie demeurait 
en harmonie avec ce régime; elle avait dana 1^ 

t 
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travail à la maÎD un instrument suffisant pour dé- 
frayer les fantaisies des uns et Ires besoins les plus 
urgents des autres. Dieu merci , nous n'en sommes 
plus là; ee contracte a cesse , du moins en ce qu'il 
avait de choquant. Non pas que l'inégalité ait dis- 
paru , elle est grande encore*; mais il n'en^est pas 
moins vrai que le sentiment et le désir de l'aisance 
se sont répandus et tendent à se répandre. La bour- 
geoisie, dont les cadres se sont élargis, le peuple, 
qui s'y confond par tant de points , ont amené sur 
le marché une foule de clients nouveaux dont les 
besoins s'accroissent à mesure qu'ils 3ont satisfaits 
et comportent un luxe relatif. De là pour l'industriis 
robligation d'élever ses moyens de production an 
niveau de ces demandes multipliées. Pour cette 
tâche , le travail à la main n'eût pas suffi; des pro- 
cédés plus économiques et plus ingénieux deve- 
naient nécessaires. Rien là qui soit arbitraire ni 
inopportun ; c'était dans la force des choses et dans 
Tordre des temps. Le travail automatique > la créa* 
tion des grands ateliers , l'asservissement de la 
vapeur, l'analyse plus savante des propriétés des 
corps et l'appréciation plus exacte de leurs condi- 
tions industrielles étaient la conséquence de cette 
consommation agrandie qui se manifeste noii-«6uld» 
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ment sur nos marchés , mais sur tous les points du 
globô où le génie de l'Europe pénètre et qu'il initie 
au^ bienfaits de notre civilisation* 

On se tromperait d'ailleurs si l'on croyait qu'un 
essor de Tindustrie, comme celui auquel nous assis* 
lons^ est nn phénomjtoe susceptible de se prolon- 
ger et contenant en germe des empiétements indé* 
finis* Ainsi que leeconquôte^de la pensée, celles du 
monde matériel ont leurs fluctuations» leurs temps 
d^arrét, leurs moments d'éclat et leurs éclipses. II 
est dans Tessence de l'activité humaine de changer 
de voies et de varier son effort ; l'histoire en fournit 
plus d'une preuve. Au seisième siècle il y eut un élan 
presque aussi prodigieux que le mouvement con- 
temporain , et qui ne survécut guère aux hommes 
illustres qui y présidèrent. Coup sur coup on dé* 
couvrit alors la boussole^ Tastrolabe^ la grande 
navigation 9 l'astronomie positive^ le Nouveau- 
Monde ^ et les noms de Galilée , de Colomb , de Maiv 
fin Behaim > de Vasoo de Oama^ d'Albuquerque et 
de Magellan marquèrent cette époque d'une em* 
preinte qui ne s'est point effacée. Papacelse renou- 
vela la chimie , Vésale l'anaiomie ; il y eut dans les 
sciences et dans les arts une sorte d'épanouissemeni 
et la révélation de forces ignorées. Ces découvertes 
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iSessemblaient beaucoup à celles qui frappent nos 
regards; on s'emparait victorieusement du globe; 
on rendait la matière tributaire des besoins et des 
jouissances de Thomme; on étendait le cercle d'ac- 
tion des races civilisées et leur empire sur le monde 
sensible. C'était là pour les travaux de la pensée 
autant d'avant-coureurs; àleur toùr^ ces derniers 
allaient prendre le dessus et dominer pendant le 
cours des siècles suivants. Ainsi marche Tesprit hu- 
main par des élanS; tantôt divergents ^ tantôt paral- 
lèles^ dans la sphère des idées ou dans celle des faits. 
Au lieu de se nuire , ces deux poursuites se prêtent 
un mutuel appui et se comiplètént en se succédant. 
Ces considérations ne sont pas étrangères à un 
examen de l'exposition de 1855 : dès qu'il s'agit de 
Tindustrie^ il convenait d'en rétablir les droits et 
d'en définir le r6le. On a beaucoup écrit pour et 
contre les expositions^ et la matière n'est pas épui- 
sée. Quoi de plus naturel que d'appeler de temps à 
autre l'industrie à fournir la mesure de ses forces et 
d'en rassembler les produits dans une même en- 
ceinte de manière à présenter des termes de compar 
raison? Seulement , pour qtie l'in^stitution eût toute 
son efficacité , deux conditions seraient nécessaires. 
Il faudrait que ces expositions nationales ou géûé- 



raies réunissent tous les manufacturiers éminents; 
a faudrait en outre qu'elles fussent sincères. Or, c'est 
là ce qui n'arrive jamais. D'un côté, beaucoup defa- 
bricantsy qui ont une réputation acquise et un travail 
assuré, ne se résignent pas à se laisser discuter ni à 
courir la chance d'être appréciés au-dessous de leur 
valeur. Us redoutent ou dédaignent une lutte où 
l'effervescence des vanités tient une trop grande 
place y se défient des lumières et de l'impartialité 
des juges du camp, des surprises de l'opinion , des 
manœuvres et des brigues inévitables dans de sera* 
blables mêlées. D'un autre côté, les exposants n'ap* 
portent pas tous, dans la production de leurs titres^ 
une bonne foi égale. S'il en est qui s^présentent avee 
les fruits ordinaires de leur industrie, il en est 
d'autres, et en grand nombre , qui se prévalent de 
travaux d'exception, d'œuvres de laboratoire dont 
on ne trouverait pas les équivalents dans leuo 
ateliers, quelquefois même d'objets empruntés pour 
la circonstance. C'est ainsi que le but le plus essen« 
tiel échappe, et qu'au lieu d'être l'expression exacte 
des forces relatives de l'industrie une exposition 
n'en est bien souvent que la représentation infidèle* 
Dans les expositions générales et notamment dans 
ci^le qui vient de finir il s'est produit d'autres in^ 
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oonvénients et d'autres obstacle» à une bonne jtutiee 
distributive. Void lesquels : des expositions offi^ 
délies ott collectives y ont été admises à o6té des 
expositions individuelles. Cfomnie effet et ornement, 
rien de mieux^ pourvu qu'on eût assigné aux pr^ 
miàres un ordre à part et qu'on les eût placées hors 
de concours. On les a jugées et récompensées les 
unes et les autres au même titre et sur le même pied, 
et c'est une faute. Des chambres de commerce^ des 
administrations publiques, des comités formidables, 
comme celui de Manchester, ont été pesés dans la 
même balance que des manu&ctui*iers isolés > et 
dans cette lutte des unités contre les groupes, l'issue 
n'était pas difficile à prévoir l les groupes ont écrasé 
les unités et en fait de récompenses du premier 
ordre ont obtenu la part du lion. Qui aurait osé la 
leur disputer? quel fabricant aurait la prétention 
de s'égaler aux grands ateliers que TÉtat alimente^ 
aux corps administratifs de la France et des autres 
pays? 11 n'y avait pas là de combat possible^ et par* 
tant point de vainqueur à proclamer. Qu'en raison 
de ces travaux d'un ordre supérieur on eût créé une 
classe à part, une récompense spéciale, on le corn-* 
prendrait; ce qui se comprend et se justifie moins, ' 
c'est qu'on les ait confondus avec ceux des autres 



exposants et mesurés sur la même échelle. Entre Fin* 
dustrie libre et Tindustrie officielle il n'y a ni iden^ 
tité ni rapprochementpossibles i les prix> lesqualités^ 
les moyens d^exécution diffèrent i c'est comme deux 
mondes opposés. 11 eût donc mieux valu ne pas 
amalgamer ce que de telles incompatibilités se* 
parent et élaguer cet élément disparate de la lista 
des lauréats. A plus forte raison eûVil été de bon 
goût dé n'y pas comprendre^ comme on f afait^ àeê 
personnes absentes du concours* 

On voit quels sont les points faibles des êxposi« 
tions. Les uns Sont inhérents à Finstitution même, 
les autres peuvent être atténués* Et pourtant, mal« 
gré ces imperfections inévitables, les expositions 
ont désormais une place assignée dans le régime 
deTindustrie. Voici un demi^siècle qu'elles se suc^ 
cèdent avec une faveur qui ne s'est pas démentie 
et un empresiîiement de plus en plus vif* Depuis oette 
modeste exposition de l'an vi^ qui ne compte que 
110 noms inscrits, jusqu'à celle de 1865, qui en a 
réuni près de 81>ÔOO, il n'y a pas eu, queUes que 
fussent les circonstances politlques-ou industrielles^ 
un seul jour de déclin dans ces solennités du tra- 
vail. Quelquefois la progression est lente , mais ello 
se maintient néanmoins. En 1806, on compte l,Wi 
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exposante, 1,500 en 1819, 1,695 en 1827, 2,&i7 en 
1834, 3,281 ^n 1839, 3,900 en 18U, 4,500 en 1849. 
Puis viennent les deux expositions universelles avec 
14,837 exposants pour Londres et 20,709 pour Paris. 
Ce sont là des chiffres significatifs, et ce qui ne l'est 
pas moins, c^est le goût croissant du public pour 
ce genre de spectacle. Il était à craindre qu^aprés 
en lavoir joui à titre gratuit dans les expositions pré- 
cédentes il ne se xnontr&tmoins empressé à en jouir 
à titre onéreux ; la Doiodicité de la rétribution a écarté 
cet obstacle, et la vogue s'est maintenue pour Tex- 
position de 1855 depuis le jour de Touverture jus^ 
qu'à la clôture du palais. 

Ce succès s'explique; outre l'attrait qui s'attache 
à une collection aussi brillante , il y avait là pour 
la foule une occasion de mieux connaître les objets 
qui défrayent {ses besoins habituels^ et pour les 
hommes spéciaux un sujet de réflexions et d'études. 
Rien de plus profitable à l'avancement de l'indus- 
trie. Non-seulement les manufacturiers convient 
alors le public à les- jqger, mais ils se jugent entrç 
^ux et avec une sûreté de coup d'œil que rien n'é- 
gale. S'il y a quelque part, dans cet ensemble un 
peu confus, une supériorité qui se cache, un pro- 
cédé nouveau, un produit marqué d'un caractère 
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particulier, croyez qu'ils seront bientôt signalés par 
un témoignage irrécusable, Tattenlion des hommes 
du métier^ quelquefois même leur jalousie. C'est un 
contrôle mutuel et une mutuelle justice ; c'est en 
même temps une école où les faibles s'instruisent à 
l'exemple des forts et dont les uns et les autres cher- 
chent à tirer quelque profit. Les ouvriers y bons ar- 
bitres aussi , viennent à leur tour s'y éclairer ; et, 
s'il y a dans l'exécution manuelle quelques perfec- 
tionnements , ils ne sont pas des derniers à les aper- 
cevoir et à se les approprier. Ainsi s'élève la portée 
de ces expositions; l'objet en évidence n'est rien au- 
près de cette éducation des producteurs mis en pré- 
sence les uns des autres et s'éclairant par la vue et 
le rapprochement de leurs travaux respectifs. Le 
cérémonial dont elles sont accompagnées, la distri- 
bution des récompenses n'en forment que la partie 
décorative; ce qu'il en reste de plus fécond, ce sont 
les germes d'émulation déposés au fond des cœurs,- 
le désir du progrès excité avec énergie et sachant 
à quoi s'appliquer, le souvenir des bons modèles 
et la volonté ferme de ne pas leur rester inférieur. 
A ce point de vue, les expositions générales sont 
un instrument bien plus puissant que né peuvent 
l'être les expositions limitées à. l'enceinte d'un État. 

1. 
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Non-seulemeût l'étude des faite s'exerce alors de 
fabricant à fabricant, mais encore de nation à na** 
tion; elle embrasse factivltë industrielle dani «a 
manifestation la plus complète. C*est ce qui a en lieu 
à Londres en 18BI , c*est ce qui vient de se pa«>ôr à 
Paris. Jamais les forces productives de rhumanité 
n'avaient êtë groupées dans un si bel ensemble ni 
mises en parallèle avec un art si savant. Ést*il main- 
tenant nécessaire de comparer les deut expositions? 
Chacune a eu Son mérite, son caractère et sa phy- 
sionomie. Londres avait l^avantage de la prioriW, 
nous avions Celui de Vexpérienee aoqnise. A Londres, 
c'était la spéculation privée qui seule faisait les frais 
et courait leS chances de Tentreprisej elle s'en est 
tirée â Son honneur et y a trouvé d'énormes profits. 
A Paris, on avait imaginé une combinaison mixte ^ 
où l'action officielle dominait la spéculation privée, 
et qui comportait deux intérêts, deux volontés et 
deux directions. Plus d'un inconvénient est résulté 
de ce partage d'attributions, et aujourd'hui que ces 
faits sont du domaine de l'histoire on peut dire que 
l'expérience n*a pas été heureuse. A Londres, c'est 
la puissance manufacturière qui l'emportait; à Pa- 
ris, c'est la délicatesse et la perfection de la main- 
d'œuvre. Si le Palais de Cristal était de beaucoup 
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gapéffieur pour k quantité et rimportftnce des îùsl^ 
chines I les granâêS iâdiiMriesi ieitileS^ les Instra- 
meiits agricoles 0I les imidmbmkles tf^btttt dû tnoti- 
T^meût comniêrdial 1 li palais des Champs-Elysées a 
offert dans une pfop^rllon bien plus forte les pro- 
duits où la main dt yhamnie lia petit étfe supplâée, 
août qtam le liuo féelaïAd oomim étant da son do- 
mainOi où le crédit du nom Irançais est étaUi de 
temps Immémoflali et dans lesquels en aumn temps 
ni en aiteun pays il xi'ft ^edoiiié ni essuyé de ritalits 
sérieuse. 11 ta sans dire que dans eetie loi générale 
il y a des empiétements et que sti r plusieurs points 
les limites n*ont point été respectées. La Franee a 
fait plus d'une excursion heureuse danslftgfftnde 
industrie^ TAngleterre n*a pas voulu rester étran- 
gère au domaine du goùt ; mais ces etceptions même 
ne servent qu^A confirmer cette distribution des 
rôles. Il est aisé de s*en convaincre en jetant un eoup 
d'œil rapide Sur les résultats du concours et en in- 
diquant la part qu'y ont prise les diverses industries 
dans ce qu'elles dut d'essentiel et de fondamental. 

I. 

. Dans cet examen , Tordre de la production ap- 
pelle d'abord les industries qui sont l'origine et 
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la source des autres , c'est-À-dire les matines pre- 
loières^ soitnaturdles^ soitappi^prîées par un tra* 
vail rudimeutaire. Les produits du sol, des mines, 
des usines métalluigiques soqt dans ce cas. Au 
$ujet des produits du sol , il reste peu de chose à 
apprendre aux lecteurs de ce recueil ; un écrivain 
très-expert en a parlé avec l'autorité qui s'attache à. 
son nom et la sûreté de jugement qu'il apporte en- 
tente chose. Les produits des mines , si on voulut 
entrer dans les détails^ seraient une étude où Ie& 
éléments dUntérét ne manqueraient pas. On a pu 
s'en former une idée par le curieux modèle qu'a 
exposé la société d'Anzin, où, à côté de la puissance 
des couches, sont représentés les travaux d'extrac^ 
tion avec des ouvriers et des chariots en miniature, 
des galeries souterraines, des treuils mécaniques 
et des bennes qui élèvent la houille jusqu'à Tori- 
fice des puits, il est peu de visiteurs qui ne se soient 
arrêtés devant ce tableau qui résume la vie et l'in- 
dustrie de tant d'ouvriers utiles et courageux. Que 
de fatigues et de périls I C'est pourtant là qu'ils 
passent leurs journées soutenant de leur mieux le 
terrain sur lequel ils opèrent, afin de se préserver de 
ses éboulements , à demi couchés dans ces antres 
qu'ils creusent et où une étincelle peut amener une 



(oploimi; Ifttfffm aufris par' des incMidatkms oa 
par des gaz délétères^ isolés presqfoe toujours et 
n'ayant pour se distraire ni la compagnie des leurs 
ni même la vue du soleil. Dure condition^ et avec 
quelle patience exemplaire ils s'y résignent! A 
rhonneur des entrepreneurs, il faut dire qu'ils n'ont 
rien épargné pour leur rendre le travail plus facile 
et conjurer les dangers dont ils sont menacés. Plu- 

^ sieui^ appareils exposés témoignent de cette préoccu- 
pation. Ainsi , dans la descente et Tascension des 
bennes qui servent à la fois à la houille et aux mi* 
neurs , la rupture des câbles amenait souvent des 
accidents; les mines de Decize ont imaginé un sys- 
tème qui les rend impossible. De son côté, M. Yaroco 
que de Mariemont a su établir entre les bennes qui 
descendent et celles qui remontent des commu- 
nications ingénieuses qui permettent de passer d'un 
train à l'autre sans aucune espèce d'inconvénient. 
L'aérage et l'éclairage des mines n'ont pas été 
négligés; la lampe de Davy et les machines souf- 
flantes ont reçu des perfectionnements nombreux. 
Rien n'honore plus l'art et la science que ce 
souci de la vie et du sort des hommes. Le même es- 
prit d'invention se retrouve pour le lavage de la 

^ houille, qui jusqu'ici avait lieu & la main et à 



Teiide de pfooédés {mjiarf&ite. Cest ft M. Bémtd 
qaé l'on doit le pvenilef appareil méc&jliqtié em«* 
ployé à eét ii0ftge ! Ék déeouveHé avait frappé k 
Jury deLottdres, et là gMnde tnédaillô lui âVftitëtë 
déceffiée) moins hetireitt eette fois, 11 ti^est qu'en 
deootide ligue dans Vardte des récompenses, et c'est 
à regretter. Soft iiigënietuc et Yàste Appareil méri- 
tait le premier rang; il sépare avec, tme prédsioti 
et une rapidité mervellletises la houille des corps 
étrangers qu'elle renferme, les schistes, les sulfures 
de fer, sans employer pour cela d'autre élémeut que 
les difTéreuces de pesanteur spécifique qui existent 
entre la substance pure et les substances qui y sont 
mélangées. Par une simple agitation et â l'aide d'une 
balance hydrostatique, les schistes et les sulfures se 
déversent dans le wagon de décharge, tandis que 
le charbon lavé et réduit se rend de lui-même dans 
le wagon destiné â le recevoir. On amène ainsi & 
l'état d'épuration jusqu'à 200,000 kilogrammes de 
houille par journée, et avec une dépense qui n'ex- 
cède pas celle d'un chargement & la pelle. 

En métallurgie, les inventions sont nombreuses 
et les perfectionnements encore plus ; mais là sur- 
tout l'industrie anglaise n'a pas donné la mesure 
de sa force et a témoigné un certain éloignement. 



ii^mvsTiB m iMora. IS 



A peine dtartit-M qiw^iMf éMbUtieaieiite qui aient 
eonaenii à se mettre en lîgnei et en Umitant Té- 
preuve à deetvevait]! d'eKoepliM* Cette réserve est 
fâcheuse^ et On ne Mût à qnei l'impiiter< Oae noe fa- 
bricants de ièrneseieiitpM iUéi à Londres i eelase 
confoit I ils n'avaient qu'une inédioare figute à y 
faire ) inaii lesfabrieittte aoylais ne pouvaient «roif 
les mêmes motifs de redouter tm rapproehement } oe 
n'est pas le oonseienee de krtir supériorité qui leur 
manque* Sst*eefierté? est-oedédain f est-eeUn système 
de ménagements? ionise des représailles? A quelque 
cause qu'il faiUe attribuer oette abstention» elle nous 
a enkvéi pour la métallurgie^ de préeieuJL éléments 
de comparaison* U eAt été utile ^ si ee n'est pour 
des manufacturiers qui s'abritent dans leurs privi* 
léges tomme dans un forti du moins pour la masse 
des consommateurs qui en supporte les charges^ de 
savoir jusqu'où s'élève la rançon que nous payons 
aux producteurs du fer et dans quelle proportion 
die pourrait être diminuée sans préjudice exorbi- 
tant. Les hommes du métier savent bien ce qui en 
est^ ils n'ignorent pas ce que vaut le fer en France 
et ce qu'il vaut (diea nos voisins; mais c'était là 
un spectacle et une leçon qu'il fallait donner au- 
pays tout entier^ à cette affluence de curieux qui de» 



mandeiit à tooeher les ehoses du do^t p(mr y croire. 
Avec quelques modèles choisis et la menition de 
prixàoôlédes modèles y les fabricants anglais au* 
raient fût parmi nous une petite révolution. Otk 
aurait vu alors quel écart existe entre la matière 
de Tune et de l'autre origine pour les fers en barres, 
pour les cornières^ pour les t6le8, pour les fontes, 
pour tout ce qui tient à la préparation du métal. 
Réduite à quelques fabricants isolés , Texposition 
anglaise devait se perdre et se confcmdre avec la 
nôta^e : elle n'offirait plus dès lors ni Tintérèt ni 
Tappuique Ton aurait pu y trouver. Cependant, 
quelque incomplète qu'en ait été la représenta- 
tion, la métallurgie a fixé Tattention par quelques 
détails. 

Avant ces derniers temps, le martelage du fer 
s'opérait à l'aide de martinets de forge dont on avait 
successivement élevé la puissance. Suffisants pour 
des pièces d'un volume déterminé, ces martinets ne 
l'étaient plus dès le moment que ce volume att^ 
gnait des proportions presque sans limites. C'est ce 
qui avait lieu notamment dans les arbres de couche 
destinés à l'hélice des vaisseaux i vapeur et pour la 
revêtement dés batteries flottantes. On a pu se faire 
une idée des dimensions de ces pièces de métoJ dans 



rexposilio& demi, lack^n Mees, Petia et Gaudei 
de SaiBtrÉtieane , où figoraieot rari>re de eouehe 
de VEflaUy vfiiaseau de ligne en eonstraction, arbre 
à six coudes , du poids de 23,000 kilog., et une ar- 
mure de batterie flottante de 11 centimètres d'épais- 
seur. Évidemment pour de tels' travaux la puis- 
sance ordinaire n'eût pas suffis et les martinets ne 
seraient arrivés qu'àdes résultats lents et imparfaits. 
L'invention du marteau*-pilon a répondu à ce be- 
soin; il est désormais FAme de nos ateliers et y 
laissera une date. Rien n'égale Ténergie de cet en- 
gin^ si ce n'est la docilité avec laquelle il la mesure 
aux services qu^on lui demande. Cest un énorme 
marteau que la force de la vapeur, servie par le 
mécanisme le plus simple , élève à une hauteur 
réglée, et qui retombe ensuite de tout son jpoids, 
soit dans le vide , soit danâ une atmosphère corn- 
biiiée. On peut frapper ainsi^ à Taide du même ins- 
trument, ou un bloc énorme ou une médaille. On 
conçoit de quelle utilité il a àA être pour la cons- 
truetàon de ces machines de guerre qui menacent 
d'une révolution prochaine Tart de l'attaque et de 
la défense des côtes. Personne aujourd'hui y après 
l'essai décisif de Kinbum, n'ignore ce que c'est 
qu'une batterie flottante : une tortue* armée d'une 
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carapftce en fer et portant la foudtfe. InvulnémUe 
ou à peu près, et d^un faible tirant d'eau^ la batterie 
flottante peut is^emboMier sous un fort ennemi et lu 
détruire sanseiffduyer autre ehoM qne des dommagee 
insignifiants. Devant son armuri le betilet creux 
éclate sans effet; et, pour entamer le for d'une mai* 
nière sensible y il ne faut pas moins de quinae bou* 
lets pleins frappant sur le même mètre de revâte- 
ment. Telle est la découverte j et^ sans le marteau- 
pilon^ il est à croire qu'ellen'aurmt pan abouti d'une 
manière aussi complète ni aussi prompte. C'est 
donc justice que de s'ineUner devant cet énergique 
instrument^ aussi utile dans la paix que dans les 
combats , pour lequel personne n'a pris de brevet 
et qui est â la fois l'csuvre et la propriété de tout le 
monde. 

Les esprits en quête de perisctionnements ont été 
conduits par ces expériences à reobereher si c'était 
là leur dernier mot^ ou s'il n'y aurait pas quelque 
chose de plus à en attendre^ L'emploi du fer dans 
ces proportions inusitées n'est pas sans inconvénient 
pour lesconstructions navsles« Les plaques de métal> 
scellées par des boulons au doublage en bais> exercent 
sur lui une pression constante #. même dans l'état 
d'immobilité, et ne fût*ce qu'en raison de ladif- 
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iéraiiee dêë pesuiei»»] eette premon s'accroît 
dans lés iatigpiiM de la m^ «t soas la fiolence des 
T«i^ei. I>e là un travail d« destrtiotioQ qui a lieu 
poar teat lu malérid naval ^ mais qui ici doit ac- 
quérir mué énergie plui grande* Puis^ quelque 
iorme que Ton donne & ces b&timents pour les ame* 
ner à plonger dana Teau le moins possible et leur 
rendre Taocès des c6tos plus facile et moins dangô- 
reux^ il est évident que le poids du fer est un obstacle 
À oe que l'objet qu'on Se propose soit pleinement at» 
teint 1 oe métal , tà ef&oace pour la défense , devient 
une gène pour la liberté des mouvements. Le pro- 
blème serait donc de trouver une armure aussi ré- 
sistante^ mais plus légère^ qui aurait tous les mé- 
rites du fer et n'en aurait pas les inconvénients. Or 
cette armure existe^ on Ta sous la main; il s'agit 
simplement de remplaoer le fer par l'acier forgé. 
La même substitution poumût avoir lieu et avec le 
même avantage pour les cuirasses qui chargent le 
cavalier sans le préserver^ et sont plutôt une parure 
qu'une défense. Dans ces divers emplois^ Facier 
forgé est incomparablement supérieur au fer; des 
expériences multipliées l'attestent. Il y avait à 
Texposition des cuirasses qui ont reçu trois et quatre 
balles dans le même pouce carré sans avoir été tra- 
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versées. La sapMorité du service eçt donc maiii^ 
feste; et elte ne le serait pas moins pour les aiv 
mures des batteries flottantes^ qui, avec Tacier 
forgé , offriraient sous un moindre poids une force 
de résistance supérieure ou égale. Reste la question 
de dépense; et^ quand il s'agit de la vie et de la sd-^ 
reté des hommes , c'est à peine si on ose la poser* 
D'ailleurs la dépense en toute chose n'est qu'un 
terme relatif et qui ne peut être jséparé dé la durée 
de l'objet ni des services qu'il rend. Il y a des dé« 
penses qui sous une prodigalité apparente ca« 
chent une économie réelle; c'est un rapport & éta- 
blir^ un calcul à faire; on ne sait jamais ce que 
coûtent des instruments qu'on croirait volontiers 
peu coûteux. H semble d'ailleurs que cette^ opinion 
fait du chemin et acquiert chaque jour un crédit 
plus grand : en matière d'arts et d'industrie > par- 
tout où il y a convenance & le faire, et le cas cfst 
fréquent, on s'accorde & préférer la matière supé* 
rieure à la matière inférieure, et dans cette direo*^ 
tion la première idée qui se prési^nte est la sub- 
stitution de l'acier au fer forgé. 
• (Test à ce titre également que les aciers de la pro» 
vince rhénane, sortis des ateliers de M. Krupp, l'un 
des grands lauréats du coaoours, ont excité la sur» 
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jfrise àeB, hommeft du métier et aussi de» curieux. 
Qui ne se souvient de cette vaste table couverte de 
tronçons coupés dans tous les sens^ tantôt dans la 
largeur, tantôt dans la longueur de la pièce^ ici éa 
dmt fil ^ là en biais , avec des cassures capricieuses 
et multipliées à dessin? Qui n^a admiré ce grain 
uni et serré, d'une pureté et d'une égalité parfaites; 
sans défaut^ sans tare^ sans corps étranger, sans une 
ombre dç mélange*? Qui n'a remarqué et toucbé ce 
long copeau d'acier détaché par la tarière et adhé- 
rent encore au bloc d'où il est sorti? Voilà à quel 
degré de perfection M. Krupp a pu amener l'acier 
iondu. Impossible de voir une matière à la fois plus 
pure , plus ductile , plus exempte d'alliage : le mar* 
teaû même n'eût pas mieux fait. On s'est demandé 
alors comment un pareil produit avait pu être fa- 
briqué, et s'il n'y avait pas là-dessous une de ces 
illusions, une de ces ruses de laboratoire qui sont si 
communes dans les concours publics; on s'est pris 
à douter que de pareils tours de force pussent entrer 
dans le domaine de la fabrication , et par voie d'hy^ 
pothèse on a été conduit à présumer que c'était 
l'cBuvre de plusieurs refontes successives, trop coû- 
teuses pour jamais devenir d'un usage général. Ces 
objections^ ces suppositions semblent purement grér 
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tuitës. M. Krupp n'^st ni nouveau ni inconnu dans 
Findustrie; ila une usine importante où depuis 
longtemps il liwe au oommerce des aciers à peu prés 
égunx à eeux qui figuraient dans son exposition , et 
quand même ces derniers seraient le fruit d'un trai- 
tement exceptionnel^ ils tendraient encore à prouver 
à quel point de supériorité on peut amener le métal 
à l'aide de la seule fonte. De pareilles conquêtes ne 
se font pas inutilement , même' une fois /même À 
grands frais; elles se complètent toujours^ et ce cfxn 
n'avait d'abord qu'un caractère expérimental prend 
à la longue un eiiractère industriid. 

Nulle part les lois et les principes ne sont plus né- 
cessaires que dans l'industrie, et nonnseulement ceun 
que la science découvre ^ mais ceux encore qui se 
révèlent dans rapplieation. Il est^ par exemple, un 
fait chaque jour plus évident et que toutes les ex- 
périences confirment, c^est l'avantage qui' existe à 
substituer, en mécanique et en chimie, le mouve- 
ment de rotation au mouvement alternatif. Je m'ex^- 
plique. Le métier à bras, tel que nous le voyons agir 
sous l'impulsion de l'ouvrier, et même la plupart 
des métiers à moteurs économiques se basaient na- 
guère sur Toscillation, sur le va-eirvient , po\w em- 
ployer une expression vulgaire ; même pour Tobseiv 
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vAteuF le plus irréfléchi » o'étaU là une déperdition 
de temps et de forcée* De cee deux mouvements» 
aller et retour» il n'y en avait qu^on de profitable ; 
l'antre n'était qa'un intermdde> une trêve dans le 
travail aeeompli » ou , si Ton vent^ im élan avant de 
fournir une eourse nouvelle* On eût dit que la ma*- 
obine inanimée avait besmn de reprendre haleine 
après ehaeune de ses évolutions* Or, ee n'était là 
qu'une mé&ode rudûnentûre, et Texpérience Fa 
bien prouvé* Toutes les fois que le hasard, Tocea^ 
sion^ la nécessité ont amené une industrie à rer 
noncer au mouvement alternatif pour recourir au 
mouvement circulaire, les bénéfices de ce dernier 
moyen ont été si patents , si avérés que d'essai en 
esssù on Ta étenda à toutes les machines qui sont 
susceptibles d'en recevoir Vapplioation ; peu à peu, 
de proche en proche, ce qui n'était qu'un pressen- 
timent est devenu un dit général. De là les cylin^ 
dres qui servent à rimpresûcm des indiennes ou au 
cardage de la laine et du coton, les tambours, les 
tows, les bolnnes , la scie cirenlaire et tous les ap* 
pareils qui président à un travail sans discontinuité. 
Môme en chhniei le principe a trouvé à s^appliquer 
utilement C'est à l'aide du mouvement cinoulaire 
que s^accomplissent aujourd'hui les opérations du 



MlBnage et de la «anstalKaatioii des sacres/Partout 
où répireuve a été faite les résultats ont montré la 
même conformité. On pourrait done affirmer dès 
aujourd'hui qu'en mécanique c'est là une loi cons- 
tante et qui souffrira peu d^exceptions. Que de lois 
d'ailleurs^ tout aussi fécondes^ attendent qu'on les 
tire de leur sommeil 1 Combien nous sommes en 
retard^ même là où nous nous croyons le plus ha-^ 
biles! La force de la vapeur^ par exemple^ telle 
q[u'elle s* exerce dans les meilleurs appareils^ est-il 
raisonnable de penser qu'elle se dissipera toujours 
oomme elle le fait? Trois quarts d'effet perdu , un 
quart d'effet utile ^ est^^e donc le dernier mot du 
génie humain? 

Nous voici arrivés aux grandes machines^ aux 
machines à eau et à feu : l'exposition en offrait plu- 
sieurs qui sont dignes de mention. Pas un fabricant 
anglais ne figure sur la liste des médailles d'hon- 
nîîur, c'est dire qu'ils se sont tenus à l'écart; le débat 
est resté entre la France^ l'Allemagne et la Belgique. 
Sur les moteurs à eau^ il y a peu de remarques à 
faire. M. Foumeyron^ qui a donné son nom à la tur* 
bine et veille sur elle avec un soin paternel ^ n'a pas 
voulu rester en arrière de perfectionnements ^ et a 
^oduit un nouveau modèle qui n'est que la repro» 



dactioQ améliorée de eeux qui lui oat vala une i^ 
potation bien établie et bien méritée. D'autres fabri- 
cants ont exposé des turbines qui ne diiCèrent que 
par un petit nombre de détails. Ainsi M. Flagèollet 
de Vagney a une roue en dessous^ sans tète d'eau et 
à suspension^ qui peut dépenser des volumes d'eau 
variableSj et qui, émergée ou immergée, n'éprouve 
pas de pertes sensibles dans le rendement. 101. Fon- 
taine, Braud et Froment ont un vannage i papillons, 
garni d'une bande annulaire en guttarpercha qui 
s'enroule sur deux cônes en fonte, dont les axes sont 
dirigés dans le même plan. MM. Tenbrinck et Uyeh- 
koff ont une turbine dont cbaque directrice est 
garnie d'une vanne horizontale que l'on peut ouvrir 
et fermer & volonté. MM. Roy et Laurent ont une 
turbine à bâche fermée où le vannage s'effectue à 
l'aide de clapets. Toui^ ces turbines reçoivent l'eau 
de haut en bas; d'autres^ comme celles de MM. Goo- 
sin frères et Canson d'Annonay , sont destinées à la 
recevoir dans un sens horizontal. MM. Cousin frères 
ont fait des emprunts heureux à tous les systèmiea, 
et M. Canson s'est surtout proposé d'arriver à une 
moindre dépense dans l'appareil en en simplifiant 
les combinaisons. Quant & l'industrie étrangère, 
elle n'avait qu'un représentant dans la turbine : 
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cW radministration impériale des; forges et usines 
de Jenbuch^ dao8 le Tyrol. L'appareil qu'elle a ei^- 
poBé est formé d'aubes eourbes maintenues entre 
deux anneaax horizontaux. L'eau arrive à la roue 
par la tangente au moyeu d'un oanal rectangulaire^ 
garni) près de la turbine, d'une vanne verticale. 
C'ett un système peu connu en Francei mais très- 
répandu en Autriebe et aux États-Unis; on le doit 
au général Ponodet. 

Les machines à vapeur sont un des titres les plus 
récents de l'industrie; et il était naturel de lui de- 
mander^ dans upe occasion aussi solennelle, où 
elle en est pour ces merveilleux et formidables en- 
gins. Ce n'est point là en effet un de ces problèmes 
au sujet desquels Topinion publique peut rester 
indifférente. Que i'homme oisif , que la femme du 
monde s'inquiètent peu de savoir comment se tissent 
la toile qui les couvre, la soie qui les pare, cela se 
conçoit; o'est du soin superflu , et, pourvu qu'avec 
de rafgent ils aient de Vune et de l'autre, il3 en 
sauront toujours assai* Mais ces terribles maehines & 
vapeur, bon gré, mal gré, il faut compter avec elles. 
Quand 'on les oublie , un bruit sinistre rappelle ino- 
pinément leur puissance : il s'agit de victimes écra- 
sées ou brûlées à petit feu, de menabres brisés, de 
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etènes oiiverii. Oui ne trefiaiUendi? qui ne m ten- 
drait mf ses galfdes? qui n'épronireimit un respëet 
mêlé de terreciri surtout qumd la veille on • oouru 
la même ehance ou qu'il faudra s'y exposer le len- 
demain? Aussi peut-on, en toute eonfianee, parler 
de la ma^ne ft vapeur. Fût-on teehnique, em- 
ployftion les termes du métier, on serait enoctfe as- 
suré d'avoir un auditoire. Une bielle, un frein, un 
essieu, une chaudière, voilà des mots qui par eux- 
mêmes sont bien peu engageants et n'alimentent 
guèrerintérèt ; mai^^ quand on se prend & réfléchir 
que la vie dépend d'un frein qui se brise, d'un es- 
sieu qui se fourvoie, d'une chaudière qui éclate, à 
l'instant ces mots prennent une autre valeur que 
celle du vocabulaire et éveillent dans l'esprit une 
foule d'idées et d'impressions,, comme pourrait le 
fafre le plus sombre et le plos funèbre roman. 

Faut-il attendre de l'exposition quelque préser- 
vatif contre ces catastrophes? En est-il parmi ces 
locomotives, si bien peintes, si coquettes, si lui- 
santes de tout point, qui aient pour objet de témoi- 
gner quelque souci de la vie humaine ? Ou bien sont- 
ce toujours ces mêmes implacables machines qui , 
hier encore, broyaient vingt malheureux conduc- 
teurs de bestiaux? Y â-t-il là quelque manufacturier 
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qui ait cédé à une bonne inspiration^ et au risque 
de se tromper^ de jeter un peu d'or dans une aven- 
ture ait essayé de construire un appareil moins 
brutal , moins aveugle , plus docile à la main de son 
guide et qui , au milieu de la civilisation la plus 
raffinée^ ne reproduise pas la barbarie sous une autre 
forme? S'il y en avait un , comme on l'applaudirait! 
comme on Tencotiragerait dans ses hardiesses et 
comme on excuserait ses erreurs! Hélas! non , il n'y 
en a point ; les constructeurs ont des modèles , et ils 
s^y tiennent : à peine s'en écartent-ils en quelques 
détails et tout juste assez pour se disputer l'un i 
Tautre la grande médaille d'honneur^ par exemple 
le diamètre d'une roue, un tender supprimé, un 
dôme de plus ou de moins. Leur audace ne va pas 
au delà; elle n'exige ni effort d'esprit ni dépense de 
caisse. Leurs locomotives restent les dignes sœurs 
de celles qui ont l'empire de la circulation et s'y si- 
gnalent de loin en loin par des exécutions som- 
maires. Les mouvements sont précis , les pièces bien 
ajustées, les cuivres polis, les vitesses satisfai- 
santes; que demander de plus? 

Trois exposants de locomotives ont obtenu la mé- 
daille de premier ordre : M. Borsig, H. Engerth et 
H. Cail. — M. Gaii n'a pas de nouveau modèle; U 



s'est Goo lente d'exposer des macbinesrégoUèreme^ 
consiï'uites et d'une exécution satisfaisante. Il n'y a 
à insister que sur les locomotives de H. Borsig et de 
M. Engerth. Celle de M. Borsig réunit également les 
conditions que Ton doit attendre d'un bon atelier ; 
la fbrgerie est traitée avec soin^ et la délicatesse des 
organes plaît à l'œil ; peut-être pourrait-on y exiger 
plus de force et une meilleure entente dans l'emploi 
de la matière ; les pièces coudées n'ont point paru 
aux hommes du métier présenter de bonnes condi- 
tions de résistance ; quelques organes sont faibles et 
peu en rapport avec les services qu'ils doivent ren- 
dre; il y a défaut d'harmonie et de proportions. Un 
autre détail a prêté à la critique; c'est le dôme de 
prise de vapeur qui couvre la chaudière. H. Borsig 
doit savoir que c'est là un accessoire depuis long- 
temps abandonné. On y attachait de l'importance 
dans l'enfance de la construction; aujourd'hui^ e4 
après bien des essais, on n'y saurait voir qu'une 
superfétation et un embarras. M. Engerth s'est pro- 
posé un autre but : le caractère distinctif de son in- 
vention est de reporter sur les roues du tender une 
partie du poids de la machine , afin d'obtenir une 
plus grande adhérence sans fatiguer la voie par une 
surcharge sur le même point. Deux machines con- 
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çues d'après ce syetèoi^ ont été ezécatées sur les 
plans^ de Fingénieur autrichien^ Fune en France^ 
au Creuzot ^ Tautre en Belgique ^ dans les ateliers de 
Seraing; elles figuraient toutes deux à l'exposition. 
Cette combinaison répondait à un besoin y et les cir- 
constances expliquent qu'elle nous soit Venue d'Au- 
triche. Entre Vienne et Trieste S'étend un chemin de 
fer qui gravit les Alpes noriques par une rampe à 
forte inclinaison ; pour la franchir^ les locomotives 
ordinaires n'eussent pas suffi; il fallait à la fois di- 
minuer le poids de l'appareil, augmenter les sur- 
faces de chauffe et par suite la puissance de la vsh 
peur. C'est à ces trois conditions que M. Engarth s'est 
proposé de satisfaire en incorporant pour ainsi dire 
letender avec la machine. Cette disposition permet- 
tait de répartir le poids du système sur six paires 
de roues, ce qui fait que la charge de chaque essieu 
n'est pas plus élevée que dans les machines ordi- 
naires. 

Ici pourtant une difficulté se présentait : la lon- 
gueur des deux pièces réunies , mcw^hine et tender, 
atteignait de telles proportions que la manœuvre 
de la locomotive eût présenté de grandes difficulté^ 
et certainement des dangers dans les courbes à petit 
rayon, très-fréquentes sur ces lignes de montagnes. 
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Pour obvier à <)et iiieonvéïûMt, M. Engorth m im»^ 
giné tine disposition ingénientie fm permet et réa- 
lise Taffleiilatieii ters le milieu de le longueur, et 
enlève à l'ensemble du tystème les îneonvéoiente 
de la rigidité. Cependant, pour qu'il fût entièrement 
efficace , il fallait autre ehoie eneore} il fillait pou-* 
voir relier les roues du tender aui rouée eouplèes 
de la maehlne^ à eelles qui donnent le mouvement. 
Dans la machine exécutée au Greuioti eette oondi« 
tion n'est pas remplie^ et la eombinaÂion manque 
ainsi d'unité. La machine construite dans les ate« 
liers de Betalng est plus complète sous ee rapport^ 
et une solution y est fournie. Trois roues d'engre» 
nage, en acier fondu, y transmettent le mouvement 
au premier essieu du tender. Des personnes versées 
dans Tindustrie conservent pourtant quelques doutes 
sur la valeur de ce moyen, et craignent qu'à Tusage 
plus d'un mécompte ne s'ensuive. A la vitesse or- 
dinaire des treûns de marchandises, auxquels les 
deux machines sont destinées, ces roues dentées se- 
ront animées d'une vitesse rotative de MO tours 
par minute environ; or, pour peu qu'on ait l'ex- 
périence de la mécanique , non pas telle qu'on l'en- 
seigne dans les livres , mais telle qu'on l'observe sur 
le terrain , il est évident que ces engrenages ne ré* 
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ftisteront pas longtemps^ et donneront lieu a des 
embarras sans nombre. On assure même que les 
premières épreuves n'ont pas répondu aux espé« 
raoces de Tinventeur et n'ont donné ni la vitesse 
ni la puissance qu'on était en droit d'en attendre. 
Il y a là sans doute le germe d'une idée^ et d'une 
idée probablement féconde , l'identification du ten- 
der à la machine ; mais cette idée a besoin d'être 
mûrie et perfectionnée. Peut-être est-ce à la France 
qu'est réservé cet honneur. Entre le Creuzot et 
M. Engerth existent désormais des relations suivies^ 
et l'ingénieur autrichien y aura pour auxiliaires na« 
turels les habiles ingénieurs de cet établissement. 

A cêté de ces machines primées dans le concours , 
les autres s'effacent nécessairement ; plusieurs néan- 
moins méritent d'être citées. Telle est celle que M. Po- 
lonceau a construite pour la compagnie d'Orléans, 
et où les tiroirs verticaux et placés en dehors des 
roues marchent par une distribution extérieure, 
combinaison heureuse et qui rend l'entretien fax^ile 
et peu dispendieux. M. André Koçchlin a exposé 
aussi une machine mixte bien établie, d'un bon 
mouvement, avec des pièces dégagées et des formes 
convenables , légère dans son apparence et dans 
ses allures, propre à gravir de fortes rampes, à 
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aoiralner des trains très-chargés. L'un des modèles 
de M. Gooin est moins heureux : le tender est à 
Tarrière^ et cette disposition diminue le poids mort 
au profit de la puissance et de l'adhérence de Tap* 
pardi ; mais cet avantage est anéanti par des incon- 
vénients plus graves, tels que la surcharge des 
roues et la nécessité d'arrêts plus fréquents. L'autre 
modèle y celui de MH. Blavier et Larpent, présente, 
comme particularité, la séparation de la chaudière 
en deux parties; Tune , placée au-dessus des essieux 
des roues motrices, est l'appareil générateur de la 
vapeur; Tautreest un réservoir de vapeur que deux 
tubes mettent en communication constante avec 
l'autre partie de la chaudière. Ce qu'on s'est pro- 
posé dans cette combinaison , c'est de concilier une 
grande vitesse avec une grande stabilité et une 
adhérence suffisante pour remorquer, aux vitesses 
ordinaires, les trains les plus lourds sur des profils 
accidentés. On assure qu'on pourra obtenir ainsi 
et avec une sécurité suffisante des vitesses de 80 et 
de 100 kilomètres à l'heure; c'est ce qu'on verra 
aux épreuves, qui jusqu'ici n'ont été que superfi- 
cielles. La machine de M. Kessler a cela de distinc- 
tif qu'elle appartient au système Crampton, ainsi 
qu'on le désigne du nom de son auteur. On sait que 
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ce système repose sur une combinaison bien sim* 
pie , l'augmentation de la vitesse par Taccroissemopt 
du diamètre des roues. Évidemment la stabilité de 
la machine en eût été diminuée si H. €rampton 
n'eût imaginé de placer les roues à l'ai^riêre de la 
chaudière^ et même avec cette modification il n'est 
pas prouvé que le centre de gravité n'en soit pas titi 
peu affecté. L'œuvre de M. Kessler n'ajoute rien à 
ce que l'on a vu d'analogue , et n^est guère qu'une 
bonne copie d'un modèle connu. Voici enfin M. Ste- 
phenson, le vétéran de la vapeur et qui en résume 
les traditions : personne n'est resté plus conforme â 
lui-même et n'a gardé avec plus de soin un héritage 
de famille. C'est toujours la locomotive paternelle, 
telle qu'on la voit sur nos plus anciens chemins de 
fer, avec les roues motrices au milieu , les cylindres 
et le mouvement à Tintérieur* Quelques perfection- 
nements de détail se font remarquer; mais c'est 
déjà un titre suffisant pour une locomotive que de 
porter le grand nom de Stephenson. Il en est de 
même de celle de M. Fairbairn. Sa plus sûre recom- 
mandation est dans sa signature. 

En somme, l'exposition des machines appliquées 
à la locomotion n'a pas tenu toutes Ses promesses , 
^t de la part d'une industrie aussi importante on 
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pouvait espérer des ettoris plus sérieux. Non«seule«- 
m^at il o'y a lieu dci signaler aucune découverte 
capitale, rieo de ce qui laisse une trace durable 
dans rhistoire de la science et de Fart, mais le 
champ plus modeste des améliorations n'a pas même 
été agrandi d'une manière sensible. Point de té- 
moignage qu'un public alarmé puisse regarder 
comme allant à son adresse , ni frein plus puissant 
ni action plus énergique donnée au renversement 
de la vapeur^ pas même un modèle de l'ingénieux 
appareil de M. Bonnelli^ qui établit des signaux 
d'aj^el d'une locomotive à Tautre. Il y a eu sur 
toutes ces mesures de sauv^arde un oubli universel 
et une sorte de prétention. Probablement c'est 1& 
ce qui préoccupait le moins les constructeurs _de 
machines et les ingénieurs sous la main desquels 
ils se trouvent. Il y a lieu d'espérer que cette incurie 
cessera : on voit à quelles catastrophes elle aboutit. 
Que l'on oherebe, dans l'intérêt des entreprises , à 
accroître la foroe utile et à diminuer la force per* 
due; qu'on multiplie les combinaisons pour ména«- 
ger le combustible et tirer de la vapeur un parti 
plus grand; quHl y ait des luttes d'école pour dé- 
cider quelle sera la place des cylindres, soit en de^ 
dans y soit en dehors du châssis^ et ce qu'il faut pré» 
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férer des machines lourdes oa des machines légères ; 
qu'on pèse les avantages de Femploi de l'acier foi^é 
substitué au fer^ au moins pour les pièces les plus 
importantes; qu'on ait l'esprit ouvert et la main 
prompte pour tout ce qui peut ajouter aux béné- 
lices de l'exploitation^ élever les dividendes et don- 
ner aux actions une bonne allure sur le marché des 
fonds publics^ rien de mieux : il n'est interdit à 
personne^ encore moins aux administrateurs des 
compagnies responsables vi&-à-vis de leurs commet- 
tants , de songer à la fortune d^une entreprise ; mais 
à côté de ce devoir et de ce soin il en est d'autres 
plus sacrés. Les compagnies ne sont pas seulement 
un instrument de spéculation; eHes'ont un t(Ae 
plus digne , et n'en déclinent pas les honneurs : 
elles ont charge d'àmes. Que cette pensée soit et 
reste dominante^ et si quelques sacrifices de temps 
et d'argent y sont attachés^ que les compagnies sa- 
chent les faire à propos ^ en excès mème> afin que 
ie public ne puisse jamais douter sans injustice de 
leur bonne volonté et de leur désintéressement. 

La locomotive n'est qu'une des formes de la mst* 
chine à feu ; il y en a deux autres , la locomobile et 
la machine fixe. A propos des instruments agrico- 
les^ il a été parlé ^ dans la B^vue, des locomobiles 
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et des services qu'elles rendent; ma tâché en sera 
abrégée. C'est une industrie toute récente et gui 
s'annonce bien ; on y sent la vigueur et la sève qui 
accompagnent les débuts. La locomobile est une pe- 
tite machine à feu destinée à être transportée sur 
les lieux où elle doit fonctionner^ c'est-à-dire d'un 
champ' et d'un village à l'autre, comme un servi- 
teur qui vient accomplir sa tâche et se retire après 
avoir reçu son salaire. Elle peut être indistincte- 
ment employée , suivant la manière dont on l'ac- 
couple, au battage du grain, à la moisson, aux 
coupes du foin, à l'exploitation des bois , à l'épui- 
sement des eaux et à l'irrigation ; le travail rural est 
son objet et son domaine. On a pu voir, dans le con- 
cours de Trappes , le rôle important qu'ont joué les 
locomobiles. L'initiative est venue d'Amérique et 
d* Angleterre, et il semble que nous ayons regagné 
le temps perdu; l'exposition comptait plusieurs ma- 
chines françaises, notamment celles de MM. Calla 
et Flaud, qui peuvent sans désavantage soutenir la 
comparaison avec les bons modèles de l'étranger. 
Le problème consiste en ceci : fournir la plus grande 
force sous le moindre volume possible. C'est à ces 
deux termes que nos constructeurs se sont attachés. 
En Angleterre , le poids des appareils est encore 
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de 375 à 500 kilogrammes par force de cheval; 
H. Calla est parvenu à réduire de beaucoup cette 
proporiion , et il établit des locomobiles d'une forcé 
effective de 22 chevaux et d'un poids de 5,700 kilo- 
grammes; M. Flaud est descendu plus bas encore. 
La dépense du combustible a été également amoin- 
drie; M. Calla ne consomme que deux kilogrammes 
et demi de charbon par cheval et par heure, tandis 
que , dans leurs meilleurs instruments, les Anglais 
en consomment trois. C'est là pour lés moteurs à 
feu un empire nouveau et qui ne sera pas le mcnns 
fécond : après avoir affranchi les ouvriers des villes 
des labeurs les plus ingrats, ils se portent au se- 
cours des ouvriers de la campagne, toujours les 
derniers auxquels on songe et qui passeraient en 
première ligne si les services réglaient les rangs. 

La série des machines fixes est très-étendue, et 
occupait à Texposition une place digne de son im- 
portance. Ce qui y frappe surtout , c'est l'applica- 
tion presque générale du principe énoncé plus haut, -. 
la substitution du mouvement de rotation au mou- 
vement, de va-et-vient. C'est vraiment une révolu- 
tion et des plus caractéristiques. Partout les ma*- : 
chines oscillantes et les machines verticales à ba- ^ 
lancier sont en retraite; les machines horizont^et; 



IflÉ ont remplacées. On a pu eomparer, <m a'pu vo» 
quels.tiaûmit les inconvénients des unes^ les aran:' 
tages des autres. Les macliines oscillantes ne fouis 
nissài^it qu'un travail irrègulier^ compromis pai^ 
4es fuites de vapeur, des réparations itréquentes^ des* 
lésions continuai dans les organes de la.distribu-^: 
tion; les madûnes hériiontales ont amené un tra-i 
vair plus suivie plus sûr/ moins di£|>endieuXi La' 
cause parait donc gagnée, et les constructeurs- 
portent désormais leurs préférences et leurs efforts* 
de ce c6té. Au nombre des plus habiles il faut citer 
M. Farcot, qui a su tirer parti de la condensation- 
et de la détente , et diminuer la dépense du com- 
bustible. Son exposition ne se composait que d'un' 
seul modèle , une machine de la force de 50 che- 
vaux, mais d'un travail si heureux et si bien en-^"^ 
tendu qu'il a valu à Fauteur une récompense de 
premier ordre. La maison Gail n'est pas demeurée^ 
ed arrière ; elle avait deux machines fixes de fabri- 
cation courante, exécutées avec le soin qu'on trouve 
danâ sés.ateliers. Dans les prix réduits, on remar- 
quait une petite machine fixe construite à Chris-* 
tiania et qui ne coûte que 1,375 francs^ et pour la 
{kiispanc^e de VcfCetune machine de Mli. Barrett,* 
noeltant ea jéuuhç pom'pe gigantesque. A c6té du- 
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9ttccèsdes mE^cfaifies homontales, il y en a un autre 
qu'il importe de constater^ celui des m^ibhines i 
grande vitesse. M. Flaud est entré avec le plus de 
résolution dans cette voie du mouvement accéléré. 
Sans doute la grande vitesse a des inconvénients » 
par exemple Tusure plus rapide des organes et une 
plus grande consommation de combustible ; mais 
des avantages au moins équivalents y sont attachés, 
comme la simplification^ Féconomie des frais de 
construction et d'installation. M. Flaud est allé aussi 
loin que possible en ce genre; il fait les machines 
les plus simples du monde , les réduit au volume le 
plus restreint et descend presque à l'unité pour le 
degré de puissance. Il peut fabriquer ainsi des 
appareils de 2 chevaux de force ne coûtant que 
1,500 francs^ y compris la chaudière^ et faciles à ins- 
taller dans le plus petit atelier. Ces chiffres parlent 
d'eux-mêmes^ et à l'exposition on a pu voir un petit 
cheval de force réunissant^ dans une longueur de 
70 centimètres et une largeur de 20 centimètres ^ 
le cylindre à vapeur et le corps de pompe, le tout 
ne pesant que 70 kilogrammes. Près de ce$ pygmées 
de la vapeur, il n'était pas sans intérêt de retrouver 
des appareils destinés à la grande navigation, et 
Sjurtout l'arbre de couche de VEylau. D'autres ma» 
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ebiiies^ destinées aux bateaux du Danube , de la 
Loire el de FÈbre^ complétaient ce contraste. Là 
encore il y a tendance visible à augmenter la 
puissance ^ et déjà les bateaux du Rhône , qui em- 
ployaient soixante et douze heures à la remonte du 
fleuve ; n'en mettent plus aujourd'hui que trente- 
huit. 

Faui-il^ à côté de l'industrie régulière, citer main- 
tenant les hommes qui hantent des voies nouvelles 
et se jettent dans Tinconnu, souvent hélas ! à leurs 
dépens? En première ligne est H. du Tremblay» 
qui ^ depuis si longtemps et avec tant de persévé- 
rance^ essaye de substituer à la vapeur d'eau d'autres 
vapeurs^ comme celles de Téther et du chloroforme, 
tantôt exclusivement, tantôt en les combinant. Bien 
des expériences ont été faites, et tout Paris a pu voir, 
pendant une saison entière, un bâtiment de TÉtat 
stationnant sur les quais du Louvre et qui ne sem* 
blait pas avoir d'autre emploi que cette destination 
scientifique. Il y a lieu de croire que ces recherches 
auront été suivies de quelque succès. Voici, dans le 
même sens, là découverte du capitaine Ericsson, 
qui n'a pas fourni une longue carrière et que re- 
prend aujourd'hui, avec d'autres procédés, M. Sie* 
metkSj dont.la machine a figuré dans les galeries de 
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rexpositiôn. Le problème^ dans l'un et dans Taufre 
cas, est la régénération de la vapeur^ c'est-àrdire le 
.rappel et Temploi de forces perdues. Le capitaine 
Ericsson semble avoir échoué; espérons que M. Sie- 
anens sera plus heureux. Il faut accompagner des 
mêmes vœux les inventions de HH. Sauvage et Fran- 
chot, qui ne sont encore que des projets, la machine 
à combustion comprimée de M. Pascal, une nlachine 
i disque de MM. Rennie, de Londres, une autrls 
machine de H. Galy-Cazalat , enfin la machine de 
MM. Maldent , qui présente un système particulier 
pour la distribution de la vapeur. Même quand ils 
s'abusent y les hommes en quête de découvertes ont 
droit aux respects ; ils éclairent la route et préparent 
ie champ où sèmeront de plus habiles ou de pluis 
heureux. , 

'•^ C'est tout un monde que celui des madûnes & feu ; 
e'en est iin autre que celui des machines à bras^ 
L'une des plus curieuses et qui avait le privilège 
d'attirer le public était celle qui fabriquait d'un^ 
manière presque instantanée des tuyaux destinés au 
drainage. On pouvait assister à l'opération entière^ 
voir l'argile se pétrir, s'étendre , puis s'enrouler en 
tuyaux. Le même spectacle se renouvelait devant 
les appareils destinés à la filature de coton ; et tout^ 
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les fois qu^ils se mettaient en mouvement les spec- 
tateurs ne manquaient pas. Cela se conçoit. Une mar 
chine à Tétat de repos est un corps dont la vie est 
absente; pour y prendre intérêt il faut en connaître 
Tanatomie. 11 n^en est pas de même d'une machine 
animée; elle captive et instruit. Aussi n'y avait-il 
pas de succès à attendre, à l'exposition, de l'immo- 
bilité; en revanche tout ce qui agissait, broches, 
bobines, raboi, tarières, ciseaux à aléser, machines 
à coudre, presses d'imprimerie, avait la faveur et la 
vogue. C'était àl'une des extrémités de l'annexe que 
cette représentation avait lieu; l'activité de cin- 
quante usines y était résumée dans une étroite en- 
ceinte. Quelle agitation et quel bruit! Ici une pompe 
-à feu vomissait Veau par cascades , là des blocs de 
bois étaient débités en planches, où se présentaient à 
la scie dans le sens des lames ou sous l'angle voulu, 
comme dans la machine de Normand ; plus loin, le 
liège , sous l'appareil de M. Jacob , se découpait en 
bouchons coniques ; plus loin encore, une roue de 
wagon s'ajustait sous le tour à quatre outils inventé 
par M. Polonceau; enfin, à l'aide d'une foule d'ins- 
truments portatifs, on pouvait voir des clous se fa- 
çonner, des fils de fer et des épingles se faire , des 
bustes se dégrossir et se sculpter, mille riens, milte 
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objets ingénieux^ obtenus à Taide de procédés plus 
ingénieux encore. 

Et ce n'est là que de la petite industrie et des 
jouets auprès des grands métiers de la filature et des • 
tissus. Ces métiers avaient aussi leurs représentations 
et leurs fêtes. En véritables seigneurs, ils chômaient 
quelquefois et avaient leurs caprices ; mais il fallait 
les voir dans les jours d'apparat! C'était à en être 
émerveillé et assourdi. Pas un d'entre eux qui ne 
voulût se mêler à ce bruit, à ce mouvement, à cette 
activité. Tous reprenaient leur point d'appui sur 
l'arbre de couche et s'ébranlaient à qui mieux mieux. 
Ils dévoraient alors le coton et la laine avec une ar- 
deur tumultueuse et au milieu du cliquetis de leurs 
innombrables engins, dépeçaient et tordaient la ma- 
tière, rallongeaient en brins imperceptibles, et l'en- 
roulaient ensuite sur des bobines rapides comme 
réclair. A voir ce travsùl si prodigieux et si régulier 
dans son désordre^ on ne savait qu'admirer le plus 
^u de la nature, qui en fournit les éléments, ou de 
l'homme, qui a su en tirer un tel parti. Que de temps 
et d'essais il a fallu pour en venir là, depuis le mé- 
tier à la tire, inventé au début du dix-septième siècle 
par Claude Dagon, jusqu'au métier Jacquart et aux 
muU-jennys ! On sait que la filature automatique dtt 
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restés maîtres^ et c^est encore à eux qu'il faut s*a* 
dresser pour les meilleurs appareils. Cependant un 
de nos constructeurs^ qui est filateur en même temps, 
M* Schlumb^ger, n'a pas craint d'engager la lutte; 
et on a pu voir, à quelques pas de distance , les as* 
sortiments complets d'une filature dans Tun et dans 
Fautre pays. M. Platt tenait pour l'Angleterre, 
M. Schlumberger pour la France. 11 n'y a lieu ni de 
juger ni de comparer. La filature anglaise n'a perdu 
aucun de ses avantages ; mais sur l'exposition de 
M. Schlumberger on peut mesurer le degré de perfec- 
tionnement où sont arrivés nos constructeurs pour 
les machines à coton. Dans la filature mécanique du 
lin , la France retrouve la priorité; c'est à Philippe 
de Girard queTondoitla première peigneuse. Depuis 
cette découverte^ plutôt indiquée que fixée, l'indus* 
trie n'a cessé de marcher, comme le témoignent les 
appareils de M. Combe et de M. Windsor. Quant à la 
filature de la laine^ aucune n'est plus active ni plus 
féconde; les inventions et les améliorations s'y suc- 
cèdent. C'est à nos manufacturiers que l'on doit le 
peignage par mèche , qui a introduit dans cette fa- 
brication un élément nouveau^ et prend chaque jour 
plus d'empire. Il eût été utile de rapprocher les 

s. 
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procédés anglais des nôtres^ qui abondaieni à i'éxpo^ 
sition ; mais 1& encore il y a eu une lacune^ au rnoin» 
pour les cardes et les peignes. MM. SykBS et Ogden 
ont seuls exposé leur machine à échardonner, qui- 
jouit d'un certain crédit. Toutes les opérations si^ 
multipliées que subit lalaine^ le lavage, lesuintage, 
le battage , le louvetage, ont des appareils qui y ré- 
pondent. Il en est de même de la filature ^ du tis* 
sage^ du foulage^ qui amènent la matière au degré 
de perfection où elle devient propre à remploi et où 
elle se transforme^ au gré de nos besoins, en tissus, 
en draps, en chapeaux^ en ameublements et en vê- 
tements de toute espèce. Quand on remonte à l'ori*- 
gine de ces travaux et qu'on embrasse d'un coup 
d'œil cette suite de métamorphoses, on est surpris 
et effrayé à la fois que des objets dont on fait si bon* 
marché aient passé par tant de mains et coûté tant 
de sueurs^ et involontairement on se sent animé 
d'une reconnaissance plus profonde pour les ser» 
vices de l'industrie humaine. 

Il- 

* Il n'a été question jusqu'ici que des instrumenta 
de production ; le moment est venu de parler des 
produits ; ce que les machines ont pour objet de 
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préparer, nous allons le voir accompli. En procédant 
par ordre d'importance, ce qui se présente d'abord, 
ce sont les tissus. Il a été calculé que les industries 
textiles comptaient à Texposition de 1855 plus de 
cinq mille représentants, c'est-à-dire qu'elles en for- 
maient le quart environ, si on envisage Tensemble 
des établissements qui y figuraient. Hais aussi que de 
branches diverses et que de variétés dans les mêmes 
branches ! Cotons, laines, soies, lins et chanvre s'of- 
fraient sous toutes les formes que la main de l'hom me 
peut leur donner, depuis l'étoffe la plus modeste 
jusqu'aux dentelles les plus riches. Dans le coton , 
Féchelle partait d'un calicot à 20 centimes le mètre 
pour arriver au tulle broché et façonné; dans le lin 
et le chanvre , de la toile à bâche à la belle batiste 
et au linge damassé le plus somptueux; dans la 
soie , de la plus humble florence au brocart et au 
velours; dans la laine, du chàle français de 1 fr. 
28 cent, jusqu'au chàle de 1,000 fr., du drap à 3 fr. 
jusqu'au drap à 60 fr. le mètre, puis aux belles mo- 
quettes et à ces tapisseries de haute lisse où l'in- 
dustrie et Fart s'unissent dans des créations mer- 
veilleuses. Ce n'est pas tout, à côté de ces matières 
fondamentales figuraient d'autres étoffes composées 
d'éléments de fantaisie : — des toiles et des tapis en 
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jute^ des coutils en china-grasSy des nattes d^abaca 
et de palmier, des articles en aloès et en chanvre de 
Manille, les produits si variés du cachemire, du poil 
de chèvre, dePalpaga, du crin, même du caoutchouc^ 
si répandu aujourd'hui, des tissus en matières mé- 
langées, telles que lin et coton, coton et laine, laine 
et soie , — toutes mariées çà et là à Talpaga et au 
poil de chèvre ; enfin les essais sans nombre faits avec 
plus d'audace que de bonheur en étoffes d'herbe, 
écorces du mûrier, d'ormeaux, en poils de lapin et 
d'autres encore décorées de noms ambitieux et la 
plupart assez mal justifiés. Telle était la part des in- 
dustries textiles; on voit que rien n'y manquait, ni 
la diversité, ni l'originaUté, ni l'abondance. 

Peut-être y aurait-il à signaler un défaut de pro- 
portion parmi les exposants de chaque catégorie; 
le nombre était loin de se trouver en rapport avec 
l'importance du travail, L'Angleterre, par exemple, 
n'en avait guère qu'une centaine pour les tissus de 
coton, tandis que la France en comptait 410, et 
pourtant l'Angleterre transforme et tisse cinq fois 
plus de coton que la France. De leur côté, les États- 
Unis ne s'étaient pas départis de ce dédain superbe 
qu'ils affectent vis-à-vis de l'Europe, et on cherchait 
vainement^ au milieu de cette collection nombreuse, 
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leurs files et lears tissus. L'Autriche s^étatt mcmtrée 
plus empressée ; la Prusse, la Saxe^ les petits duchés 
allemands y les États sardes et d^auti*es encore y 
avaient mis une bonne volonté louable. Comment 
expliquer cette indifférence des Américains? Dans 
la filature et le tissage , les États-Unis occupent au-^ 
jourd'hui le second rang; l'Angleterre seule les 
devance^ de beaucoup^ il est vrai : nous ne passons 
qu'après eux. Sur les 500 millions de kilogrammes 
de coton que récolte l'Amérique du Nord et qui 
forment les quatre cinquièmes de la production 
totale du globe, FAngleterre en consomme à elle 
seule 300 millions, qui alimentent 18 millions de 
broches; les États-Unis 110 millions de kilogrammes 
pour 5,500,000 broches; la France 72 millions de 
kilogrammes pour k millions de broches. Après ces 
grands États viennent par ordre d'importance l'Au- 
triche^ la Russie, le ZoUverein, l'Espagne, la Bel- 
gique, etc. Les progrès de cette industrie ont été 
tels que le kilogramme de filé de n® 30, par exemple, 
qui coûtait 12 fr. en 1816, 6 fr. en 1834, peut 
être livré actuellement à 4 fr. 50, quoiqu'il y ait 
eu à la fois élévation dans le prix de la main-^ 
d'oeuvre et amélioration des qualités. Peu d'indus- 
tries ont eu une croissance aussi rapide; et il semble 
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qu'elle soit arrivée à ce moment de repos qui suit 
les exercices forcés. Wus de ces découvertes qui la 
transformaient à vue d'œil , plus de ces énergiques 
élans auxquels répondait l'émotion publique et que 
saluaient des applaudissements universels. Ce n'est 
plus une industrie turbulente et conquérante , 
comme elle a pu l'être dans la première jeunesse; 
c'est une industrie qui, prenant de l'âge, se range , 
fait ses comptes, et ne court plus les aventures. De 
là un peu de froideur dans l'ensemble de son expo- 
sition et de la part des curieux- un certain délaisse- 
ment. L'attitude avait changé : de Tenthousiasme 
on était passé à l'estime. Sans doute il y avait là 
des efforts sérieux, un désir de perfection, une 
étude des détails qui frappaient les hommes du 
métier; mais pour la foule il n'y avait plus de 
surprises, et elle en est avide par-dessus tout. 
• Aussi y a-t-il peu à insister sur les tissus de coton, 
où tout le monde , États et fabricants , ne s'est ap- 
pliqué qu'à maintenir les positions respectives. Le 
comité de Manchester a pourtant montré les forces 
de cette industrie dans un bel ensemble, et atteint 
la limite extrême du rabais en offrant un calicot 
de 80 centimètres de largeur au prix de 17 cen- 
times le mètre. Dans toute la série des articles de 



•ootcHi / hmm , picfués, percales > jaconas , unis ou 
iauçonaéS; toiles blanehea ou toiles peiotes^ l'Anglo- 
4errë conserve les avantages d^une fabrication plus 
(économique et de prix plus discrets. Si la Normanr 
,die s'en ïttpproche de loin^ ce n^est que dans des 
f l^oduits intermédiaires; si le nord de la France 
maintient sa position > c'est & l'aide d'articles mixtes 
où l'art des mélanges et la supérioÈilé des couleurs 
jouent un rôle dans la valeur du produit; enfin^ si 
l'Alsace ne décroît pas de sa renommée/ si elle est 
restée inimitable pour les toiles peintes dans ce 
qu'elles ont de plus accompli/ c'est au goût de ses 
dessinateurs et de ses fabricants qu'elle le doit, à 
un travail d'imagination que rien ne supplée et 
qui se renouvelle incessamment , au cboix et à la 
variété des dessins y à la finesse des nuances , à un 
ensemble de perfections qui lui ont valu le sceptre 
de l'article et où il sera difficile de l'égaler. Parmi 
les autres pays d'Europe y il en est où l'industrie 
du coton se défend ayec succès et conserve, même 
dans le tissage à bras y le privilège de la consomma- 
lion locale. C'est le cas des Étals allemands où Ton 
confectionne ces fortes étoffes, tirées à poil, qui rem- 
placentle drap pourbeaucoupd'usages. L'Angleterre 
y excelle , et c'est à elle que TAUemagne a f^t cet 
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MipruDt, auquel Rouen aurait d4 songer* Màa^ 
chester livre dans ces conditions des futaines très% 
chaudes, très-épaisses^ tantôt à côtes comme le ve- 
lours^ tantôt imprimées à triple rouleau ^^ et qui ne 
reviennent pas à plus de 85 centimes le mètre; 
pour 2 francs^ on a un pantalon de ce tissu très- 
solide et très-résistant. La Suisse n'est pas en arrière 
pour ces confections économiques^ et tout le monde 
a pu admirer sa belle exposition de mousselines 
du prix le plus modeste comme du prix le plus 
élevé; c^est une concurrence redoutable pour notre 
fabrique de Tarare, qui a besoin, pour s'en défen* 
dre y de tout son génie , de toute son activité et du 
prestige d'un nom déjà ancien dans cette industrie. 
Dans les tissus des lins et des chanvres, la variété est 
moindre ; l'industrie est également moins avancée. 
Pour le coton , le fuseau et le rouet ne sont plus 
qu'un souvenir; ils sont encore, pour le lin et les 
chanvres, un instrument usité, surtout dans les fils 
destinés à la dentelle et à la mulquinerie. C'est à 
la nature même de la substance, plus dure, plus 
énergique, plus résineuse que le coton, qu'il faut 
attribuer les différences dans le mode de traite- 
ment. Elle exige plus de soin , des machines plus 
fortes, conditions qui laissent encore aux bras hu- 
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' mains une petite place dans son domaine. Cepen^ 
dant cette place s^amoindrit chaque jour au profit 
de Faction mécanique. I/Angleterre est entrée dans 
cette voie d'une manière à peu près exclusive , et 
un seul établissement file aujourd'hui à Leeds plus 
de chanvre et de lin que n'auraient pu en filer au- 
trefois les rouets de toutes nos provinces. Cette 
puissante maison a manqué à l'exposition de Paris 
et y a fait un vide. Tous les pays manufacturiers 
ont d'ailleurs des métiers à lin et en augmentent 
graduellement le nombre. La Grande-Bretagne 
compte 1,268,000 broches, la France 350,000, le 
ZoUverein 80,000, rAutriche 30,000; on en suppose 
50,000 à la Russie , 15,000 aux États-Unis, à TEs* 
pagne 6,000 seulement. Par ces chiffres, rapprochés 
de ceux des populations respectives^ on pourrait 
arriver, si cette recherche était utile, à la connais- 
sance exacte de ce qui reste au travail à la main. 
D'ailleurs les préventions qui existaient contre le 
tissage mécanique se dissipent de plus en plus de* 
vant la perfection incessante des produits. Il est 
impossible de rien voir de plus beau, de plus fort et 
de plus souple à la fois que les toiles sorties des 
métiers anglais, et pour tous les articles unis ils 
nous sont incontestablement supérieurs. C'est seu- 
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lement dans les articles façonnés que nous repre^ 
noDS nos avantages. A Texposition^ nos linges 
damassés se faisaient remarquer par leur beauté et 
ieur élégance; ils n'ont plus de rivalité à craindre 
que dans la vieille industrie de la Saxe, et encore, 
en analysant les sujets, l'exécution et les apprêts de 
nos grands services de table , y trouverait-on des 
qualités auxquelles la Saxe prétendrait vainement. 
Dans les toiles à bas prix, il y a eu également des 
progrès notables ; et Ton pourrait en citer d'excel- 
lentes et de la plus grande largeur qui ne coûtent 
pas plus cher que des toiles de cretonne. Ce n'est 
pas que les concurrences manquent; elles abondent, 
au contraire, et ne sommeillent pas. Outre l'AnglC'- 
terre et la Saxe, voici la Belgique, voici la Suisse. 
Ou sait, quelle importance l'industrie des toiles a 
acquise en Belgique et à quelle perfection elle y 
est portée. L'exposition en a fourni le témoignage , 
et les beaux produits de H. Yercruysse-Bruneel y 
ont été fort remarqués. La Suisse entre & son tour 
en ligne ; on dirait qu'elle ne veut demeurer étran- 
gère à aucune industrie textile; elle a la soie, elle 
veut aveir le lin, et s'y prend de manière à ne pas 
essuyer de démenti. 
'• L'industrie dos tissus de laine est vieille oomme 



lè mondé el&'y a jjunaiâ déeUné. Depois Thoffim^ 
qui fie préserva du froid au' moyen d'une toiisoQ 
jusqu'à celui' qui se couvre du drap le plus fin , la 
bdne a toujours eu dans le vêtement la j^miëre et 
la plus importante plaôe. Aussi s'est-on ingénié 
partout et dans tous les temps i lui donner les 
formes lés plus commodes et les plus variées ; les 
anêiens savaient la feindre^ savaient la tisser; 
plusieurè peuples y ont excellé. Le génie moderne 
n'y a point épargne ses efforts : jamais la laine ne 
se prêta à des emplois >et à des traitements plus 
divers. On la foule et on la drape ^ c'est le procédé 
' ancien ; on la tisse sans la fouler^ enfin on la com- 
bine avec d'autres matières^ c'est là découverte la 
plus récente et celle qui est le plus susceptible de 
perfectionnements. En général, pour la draperie et 
le foulage y ce sont des laines courtes et vrillées que 
Fon emploie; les laines longues se tissent, et on en 
tire les beaux mérinos chàlys, les stoffs, les châles 
l!»*oisés, qui sont un des plus beaux titres de rin^- 
dustrie française. Dans les articles à long poil, 
rAngleterre a dés ressources qui lui sont propres; 
elle trouve dans ses bergeries les belles laines de 
"southdovm, àe^ishley, de eheviot; qui servent à la 
fabrication des tartans. Sous ce rapport^ la France 
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est un peu d^oorrue. Poor les cUi&peries sup^ 
rieures> il faut qu'elle tire ses matières de F Alle- 
magne^ pour les articles intermédiaires de TAufr* 
trolie et de la Russie. Des droits exorbitants et une 
législation indigeste ajoutent encore aux embarras 
extérieurs de l'industrie. Cependant elle marche^ 
elle grandit : on fait incomparablement mieux et à 
meilleur compte qu'il y a vingt ans. Quoique les 
salaires aient augmenté^ le mètre de mérinos qui 
valait alors 12. francs n'en vaut plus que 3. Même 
progrès dans les barèges y les mousselines-laine et 
les articles de fantaisie. Ce que nous en avons vu & 
l'exposition ne fût que confirmer ce sentiment; les 
vétérans du mérinos s'y trouvaient auprès de nou- 
veaux athlètes^ et tous s'y sont distingués. Quant à 
la draperie ) elle a fait des efforts pour, y paraître 
dignement; tous les grands foyers de production et 
presque tous les grands manufacturiers ont tenu à 
honneur d'y figurer. Plusieurs ont reçu des ré^ 
compenses auxquelles l'opinion publique s'est asr 
sociée. Pour les qualités ordinaires et inférieures^ 
nous restons I il est vrai^ bien aunlessous de l'é* 
tranger : l'Autriche^ la Prusse^ l'Angleterre^ la Bdl- 
gique^ l'Espagne même donnent à des prix plus 
modérés que nous des draps qui^ pour manquer de 
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fiaesise et de coup d^œil^ n'en sont pas moins d'an 
très-bon service; mais^ en revanche, ponr les qaa« 
lités de choix*; les draps supérieurs Tavantage 
BOUS demeure. Il y aurait beaucoup à dire sur ce 
contraste ; qui tient moins à une impuissance in- 
trinsèque qu'à un régime défectueux ; le sujet exi- 
gerait trop de développements. Toujours est41 qu'en 
matière de draperie économique les honneurs de 
l'exposition ont été pour l'Allemagne ou plutôt pour 
la Moravie. Brunn a montré des coupons à 5 francs 
le mètre ; qui ont fait l'étonnement des gens du 
métier; il est vrai que Brunn a sous la main les 
plus belles toisons dû monde et à des prix qui lui 
permettent d'être discrète. Pour être juste, il faut 
ajouter que nous avons eu notre surprise , comme 
les Allemands ; Vire s'est révélée sous un nouveau 
jour et a exposé des draps entre 6 et 9 francs le 
mètre, dont la confection et l'aspect doivent donner 
à réfléchir aux villes du Languedoc, un peu engour- 
dies dans leur fabrication. 

Un mot sur les chéJes cachemires. S'il y a une iur 
dustrie natioiiale, c'est celle-là. Depuis que nous nous 
sommes attaqués à Tlnde avec la prétention de la 
vdncre à force d'industrie et d'art, plus d'un pas a 
été fait. L'Inde marche aussi, et ce pays de Timmo- 
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bilité s'est ému de eette concui^noe loiiiiaim. L^ 
partie est donc liéè^ et e'estprofit pour tout le monde.; 
Pour s^en convaincre, les éléments ne maAquent 
pas. Il existe encore , et ^or plus d'une épaule, de^ 
ces châles qui datent dé la restauration et de l'em-s 
pire; qu*on tes rapproche dés beaux châles d'au-f 
jourd'hui : quelle distance pour le tissu, pour 1& 
douceur des tons, la variété des couleurs, Téléganc^ 
du dessin I Et pourtant , si évident, si incontestable 
que soit le progrès, on ei^t encore loîades prodiiito 
deTIndel 11 existe en Asie un procédé qu'on nomme^ 
en termes techniques le BpouUn^ et qui consista 
en une espèce de broderie au fuseau, où l'on n'em- 
ploie la matière qu'aux points même où elle doit 
apparaître. Or, c'est le sptmUnage mécanique que 
l*on cherche, afin dé n'avoir plus rien à envier aux' 
fndiens. On ajoute qu'il est trouvé et pratiqué avec- 
succès par quelques-uns de nos fabricants, M. Gaus-- 
sen, M. Deneirousse , de sotïe qu'à l'heure qu'il eM*. 
rinde n'aurait plus qu'à désarmer. Soit, mais il n6i 
semble pas néanmoins qu'elle s'y résigne, et on 
pouvait voir à l'exposition des châles de Lahore qur> 
faisaient une assez bonne contenance devant la lé-, 
gion rivale, réunie à l'autre extrémité du palais.^ 
Ces châles français avait pour eux le nombre et^ 



Vovàvt de bataiUç ; ils étaient sur le^r propre iar-f 
rjatiQ^ et pourtant je n'oserais pas assurer qu^ la vi<s 
toire leiir soit restée^ Ces châles de Tlnde sont d0 
terribles enchanteurs; ils plaisent même par leur$ 
défauts; ils ont pour eux Voreille des femmes ; espé-f 
roQS qu'elle leur sera enlevée^ aux applaudissements 
des maris. Alors seulement les châles de Tlnde se- 
ront vaincus. ' 
Des chAles à la dentelle il n'y a pas loin ; c'est ua 
autre chapitre du livre des séductions. Rarement 
oh en avait vu une collection aussi riche et aussi 
nombreuse ; on eût dit que toute la dentelle du globe 
sMtait donné rendez-vous sous les voûtes du même 
palais. Au rez-de-chaussée M. Lefébure, dans les ga- 
leries supérieures MM. Videcocq et Simon avaient 
déployé des merveilles. Plus loin, c'était Nottinghan» 
qui se mettait en frais d'étalage, ou Saint-Pierre- 
lez-Calais qui, par des prétentions plus modestes , 
cherchait à s^attirer les préférences de la petite pro-? 
priété. Aucun des noms célèbres ne manquait à 
l'appel , et comme ils devaient éveiller de oonvoi-i 
tises secrètes ! Bayeux, Bruxelles, Alençon, Malines, 
Valenciennes, Chantilly. Ne parlons de Tulle que 
pour mémoire, et du point d'Angleterre, du yen* 
ikiAéàvfsacSm, que comme on parié du phénix. La 
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liste des dentelles était donc au grand complet , et 
c'était un beau speetade. Pendant quinze joilrs^ 
il ne fut question que de cela, et Tune des interpel- 
lations les plus ordinaires quand on parlait de 
l'exposition était celle-ci : Avez-vous vu les den* 
telles? 11 est vrai que la vogue passa bientôt ailleurs ; 
rien ne dure ici-bas. Après les dentelles , ce fut le 
tour des tapis ^ tapis d^Aubusson^ de Felletin, de 
Nlmes^ de Tournai, d^Halifax, et surtout des magni- 
fiques tapis de haute lisse ou de la Savonnerie , qui 
entouraient la rotonde comme une décoration , et 
provenaient des manu&ctures de Beauvais et des 
Gobelins. Plus tard , Sèvres eut le dessus , et ce fut 
à qui s'extasierait devant les coupes en pàte-céla- 
don y les aiguières , les vases, les urnes, les buires, 
les coffrets, les baptistères, les services de table, 
merveilles ou bijoux faits pour tenter un puritain. 
Enfin les joyaux remportèrent et parvinrent à tout 
effacer, porcelaines, tapis et dentelles. On admira 
d'abord celui de H. Halphen, ceux de M. Bapst, et 
peu & peu on s'éleva plus haut, si bien que, cinq 
mois durant, il ne fut question aux alentours des 
Champs-Elysées que de l'exposition des diamants de 
la couronne. 
A côté des arts qui s'adressent au luxe, il en est 
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d^autres qui intéressent la science. De ce nombre 
gbnt les arts de précision^ qai ont tenu un rang ho* 
nôrable à Texposition^ Vhorlogerie entre autres, 
où H. Wagner neveu excelle pour Tinvention et le 
perfectionnement. Sa main a touché à tout et d'une 
manière heureuse , aux compensations , aux échap- 
pements, à l'isochronisme du pendule. Il y avait 
aussi dans l'annexe plusieurs horloges électriques, 
les unes françaises, les autres étrangères,, assez sem- 
blables pour les dispositions, et parmi lesquelles 
on remarquait celle de H. Vérité. Dans la petite hor- 
logerie, les bons ouvrages et les exposants abon- 
daient; la Suisse en comptait soixante-seize, jouissant 
tous d'un crédit mérité. Pour Paris , M. Berthoud 
conduisait la colonne; pour Londres, c'était H. Ch. 
Frodsham; pour l'Autriche, MM. Suchy et fils; pour 
le Danemark, M. lurgensen. La province était re- 
présentée par H. Japy de Beaucourt, dont rétablis- 
sement est l'un des plus importants qiii existent 
pour la petite horlogerie. C'est dé ce village du 
Haut-Rhin et d'un autre village des environs de 
Dieppe, nommé Saint-Nicolas d'Alliermont, que 
sortent la plus grande partie des huches de mon- 
tres et des roiilanls de pendules, qui vont ensuite 
recevoir dans les^ ateliers des villes les pièces qui 

4 



l'iNDOSTBIB en EUROPE. 



doivent lesr compléter. A côté de la grande et de la, 
petite horlogerie figuraient les instruments de pré- 
cision , au nombre desquels il est juste de signaler 
Tobjectif deM. Lerebours, le thermomètre de M. Wal- 
ferdin^ les instruments d'astronomie et de géodésie 
de la maison Gambey, les spiraux de balancier de 
montres de M. Lutz de Genève^ enfin les chrono* 
mètres de marine et les pendules astronomiques de 
M. Winnerl. 

Il faut franchir rapidement les industries qui re- 
lèvent de la physique ou de la chimie et visent au 
meilleur emploi de la chaleur^ de la lumière et de 
rélectricilé. L'intérêt pourtant n'y manque pas , et 
le sort de nombreuses populations y est attaché. Qui 
se douterait qu'en Autriche seulement la fabrication 
des allumettes chimiques^ ce modeste produit^ oc- 
cupe pltis de vingt mille ouvriers? Et les combus- 
tibles économiques^ ce chauffage du pauvre, la 
houille agglomérée, le charbon végétal moulé, la 
tourbe condensée ou séchée ou carbonisée, n'est^il 
pas de quelque utilité de savoir quçls services ils 
peuvent rendre , à quel prix on peut les céder î — ; 
La fabrication des bougies stéariques a aussi son. 
histoire, que domine le nom de M. Ghevreul, comm^ 
son médaillon dominait l'audaeieude pyramide de^ 
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n'a pas manifesté sa reconnaissance sous des fonnes 

. aussi sensibles ; mais on ne saurait douter qu'il n'en 

. éprouve une profonde pour Thonorable auteur de 
tant de découvertes <{ui sont désormais entrées dans 

. le domaine public. Dans l'éclairage à Thuile et au 
g9z, point de procédé nouveau à signaler^ et pour 
Téclairage électrique quelques appareils dont il 
était difficile déjuger le mérite. L'électricité a d^ ail- 
leurs des applications bien plus fécondes et bien 
mieux vérifiées , comme Targenture par la pile gal- 

.vanique^ les moteurs et les télégraphes électriques^ 
.dont le domaine est déjà si vaste et tend chaque jour 

.à s'agrandir. 

. Dansles arts dbdmiques, il n'y a, à proprement 
parler^ que deux inventions récentes^ le caoutchouc 
xiurci, qui éloigne les appréciations sérieuses par 
des excès d'étalage , et raliiminiuni^ au sujet du- 
quel tout a été dit ici , et très-pertinemment. Pour 
les teintures , l'exposition était riche, en garancine 
surtout; le bleu de France a été couronné dans la 
personne de Francillon, de Puteaux; la prépara- 
lion de la s<»ie dans celle de M. Guinon , de Lyon; 
l'impression des toiles dans celles de MM. Gros, 
<)dierj Roman et Kœchlin frères. Point de snpério- 
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rite légitime qui n'ait tena à montrer ses titres : 
M. Bay vet pour les maroquins, M. Nys pour les cuirs 
vernisi MM. Oalsler et Palmer, de Londres, pour les 
cuirs tannés et hongroyés, la savonnerie de Miur- 
seille pour les savons blancs et madrés, M. Plummer 
pour ses cuirs de sellerie. Dans Tindustrie alimen- 
taire, même empressement; voici M. Ghamponnois, 
& qui Tart de fabriquer le sucre doit tant de per- 
fectionnements, et qui aujourd'hui déserte le sucre 
pour passer à l'alcool; voici M. GhoUet et M. Masson, 
qui prennent dans un potager une botte d^épinards, 
la dessèchent et la compriment par un procédé par- 
ticulier, et l'expédient ensuite à Fautre bout du 
monde sans que le légume ait rien perdu de sa sa- 
veur et de ses propriétés; voici M. Crespel-Delisle, 
Tun des champions de la betterave, et le comité des 
fabricants de Valenciennes qui relèvent le drapeau 
du sucre indigène, fort compromis dans ces derniers 
temps et dégénéré en produit de distillerie. Quels 
noms désigner encore parmi tant de noms que re- 
commandent leurs travaux? Dans la fabrication des 
instruments de chirurgie, M. Gharrière fils, auquel 
le jury de Paris devait une réparation des torts du 
jury de Londres; dans Tanatomie élastique, M. le 
docteur Auzoux , dont les écorchés en cire ont été 



forts suivis, quoique les représentations fussent 
permanentes; dans les inventions applicables A 
rhygiène, le docteur Arnott, de Londres; dans les 
constructions navales, M. Armand, de Cordeaux, 
qui a imaginé un système mixte où le fer et le bois 
se combinent de manière à assurer aux béitimenls du 
commerce une capacité plus grande et à la fois plus 
de solidité et de légèreté; dans Tarmurerie, les 
trois fabriques rivales de Liège , de Paris et de Solin- 
gen, M. Lefaucheux, & qui Ton doit les premiers 
fusils se chargeant par la culasse , M. Malherbe ( de 
Liège) et H. Gauvin (de Paris), qui semblent avoir 
poussé le plus loin, Tun la modération des prix, 
l'autre la perfection et le luxe des armes à feu ; dans 
la construction des navires à vapeur du commerce, 
M. Robert Napier, dont le nom est européen; dans 
la construction des b&timents à vapeur de la marine 
militaire, M. Dupuy de L6me, qui le premier a su 
concilier dans un vaisseau de ligne les conditions 
de Tarmement et celle de la grande vitesse , et en a 
fait tout ensemble un instrument de marche et un 
instrument de combat ; enfin, dans les constructions 
civiles, des noms qui nejouissent pas d'une moindre 
notoriété : M. Rendel et H. Stephenson, de Londres, 
qui ont exécuté , celui-ci de grands ponts en tôle 

4. 
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entre autres le pont Britannia, celui-là les travaux 
du bassin deGrimsby;M. de Moniricher, le créateur 
de l'aqueduc de Roquefavour ; M. Poirée^ l'inventeur 
des barrais mobiles sur fermette^ tournantes ; M. Vi- 
caty dont le nom est inséparable de la découverte 
des ciments hydrauliques artificiels. Toutefois ^ à 
propos de ce dernier ingénieur, il y a une remarque 
à faire. Le bruit s'est répandu^ et il parait fondé, que 
les blocs dont il a imaginé Famalgame éprouvent 
au contact de Teau de mer une décomposition qui 
voue à la ruine ou du moins à une altération pro- 
fonde tous les travaux , jetées ou digues dont ces 
matériaux forment la base ou le principal élément. 
A ce compte, les ports de Cherbourg, d'Alger et de 
Marseille seraient dès à présent menacés dans leur 
existence^ et il faudrait s'attendre à des tassements 
prochains. Déjà les administrations de la guerre et 
de la marine s'en sont émues ^ et l'on a pu voir à 
Texposition un bloc igné , composé par M. Bérard 
et qui est destiné à un essai de restauration entrepris 
sur la rade de Cherbourg. 

Par un retour vers les objets de luxe, nous ren- 
controns les grandes manufactures de glaces et les 
cristalleries de Saint-Gobain et de. Baccarat. Tout le 
monde a pu admirer le lustre en cristal de ce der-* 
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nier établissement et la glaœ giganteequé du prcN 
mier. Ce sont deux merveiUes. Baccarat n'a plus 
rien à envier ni à F Angleterre ni à la Bohème^ et 
Saint-Gobain en est arrivé à des dimensions qui 
mettent la concurrence au défi. Il serait trop long 
de rechercher si ces tours de force ne sont pas trop 
chèrement payés par les hauts prix de la fabrica* 
tion ordinaire , maintenus à Taide d^un monopole 
moins légitime qu'ingénieux. Baccarat du moins a 
des concurrents j et on peut débattre avec lui les 
conditions de ses services; Saint-Louis s'en rap- 
proche^ et Clichy a fait dans ces derniers temps des 
efforts louables et heureux pour Tégaler. Dans le 
sein même de l'exposition^ Baccarat avait en pré- 
sence les candélabres de M. Osier de Birmingham^ 
qui sont une pièce capitale et admirablement com- 
binée pour le jeu et la réflexion de la lumière. De- 
puis quelques années il s'est fait dans la constitu-^ 
tion chimique du cristal une modification qui sem- 
ble surtout favorable aux grands verres d'optique ; 
on doit cet essai à la manufacture de Clichy. Il con- 
siste à remplacer le plomb par le zine, et une partie 
delà silice par l'acide borique. Les corps ainsi com- 
posés sont d'une grande pureté et d'une résistance 
parfaite; le seul inconvénient qu^ils présentent est 
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dans la dureté, incompatible avec certains em{4oîs 
et réfractaire à la taille et au moulage; or c'est un 
titre pour les objectifs. Dans la cristallerie courante 
et la cristallerie de couleur, on a vu plus d'une 
pièce de cboix. Chez M. Utter^ c'était de la bonne go^ 
beletterie;chezM. Launay-Hautin^une collection de 
vases et de caves d'un goût délicat; la verrerie de 
Yallerystal se distinguait par la coloration et la 
transparence ; MM. Chance frères, verriers anglais, 
se faisaient remarquer par la limpidité de leurs 
lentilles , que nous n'avons pas encore pu égaler ; 
MM. Jonet et la société d'Herbatte en Belgique, par 
la beauté du rouge, la pureté de la matière et la 
discrétion des prix. Quant à la Bohème, c'est dans 
le craquelé surtout qu'elle excelle ; ce genre sem* 
ble lui appartenir. Rien de plus gracieux que les- 
coupes de craquelé de MM. Meyer, dans le blanc sur- 
tout; on dirait que le verre est tapissé d'une légère 
couche de glace, comme il s'en dépose sur les vitres 
par les grands froids; le comte Harrach avait aussi 
des craquelés et deux magnifiques vases rouges d'une 
forme parfaite et de la plus belle couleur. Il ne faut 
pas oublier la Bavière,, dont les services en dorure 
vermiculée attiraient l'attention des curieux. 
Dans la céramique, une fois Sèvres mis hors de 
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concours, c^est Tétranger qui l'emporte : la Saxe 
pour les articles de prix^ TAngleterre et la Belgique 
pour les articles de fabrication 'courante. Nous som- 
mes loin du temps où Tart du potier s'exerçait sur 
la plus humble matière et où Targile s'animait 
sous ses doigts. Ni les vases étrusques ni les majo- 
liques de Pise ne feraient fortune aujourd'hui , où 
Ton consomme des services par douzaines el uni- 
formes dans leurs dispositions. C'est là le triomphe 
de l'industrie anglaise y qui a toujours des assorti- 
ments prêts et expédie de la porcelaine au monde 
entier et au plus juste prix. Il ne faut pourtant pas 
se montrer injuste envers M. Minton ^ qui est Tun 
des plus importants et des plus habiles pourvoyeurs 
que Ton connaisse. Dans le cercle de ses opérations 
et sans faire à Timagination une part trop grande , 
il a su étudier l'antique et se mettre à la recherche 
de procédés qui semblaient perdus. S'il n'a pas 
chez lui de Palissy, il a des artistes qui s'appliquent 
à varier les formes de ses produits et dont l'habi- 
leté contribue à la fortune de son établissement. On 
a pu en voir la preuve dans ses vases en camalea 
ou gros bleu j & médaillon ^ dans ses porcelaines et 
ses biscuits, dans ses carreaux incrustés en diverses 
couleurs^ et surtout dans ses imitations des majo- 
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liques florentines. M. Gopeland le suit de près et 
cherche à copier le vieux sèvres ; mais où M. Minton 
remporte^ c^est dans la production d'articles usuels 
à des prix qui semblent impraticables^ tant ils sont 
réduits. La Saxe elle-même ne pourrait descendre 
plus bas, et la Belgique s'efforce en vain d'y arr 
river. Auprès de ces puissances de la céramique , 
nos établissements privés p&lissent nécessairement. 
Ils ont marché sans doute, et qui ne marcherait pas 
AU milieu du mouvement universel? mais ils l'onj; 
fait lentement, avec beaucoup de précautions^ 
comme on peut le faire lorsqu'on a des débouchés 
réservés^ xme clientèle sûre et qui ne peut échapper. 
Là est le motif le plus réel de notre infériorité. 
Notre industrie céramique manque d'audace^ parce 
que Taudace n'est pas une condition essentielle de 
son existence et qu'elle peut s'en passer. Quand par 
^Mscasion elle en montre , c'est pour fatiguer le gou- 
vernement de ses plaintes et pousser des cris d'a- 
larme à la moindre menace d'une rivalité imprévue. 
Elle prend goût à sa position; elle aime ses aises et 
né veut pas s'en départir. Aussi ne brille-t-elle guère 
dans les expositions universelles. A peine peut-on 
la citer pour quelques articles de fantaisie , où notre 
génie prévaut malgré tout. Ainsi MM. Pouyat, de 
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limoges, ont en, à ce point de vue, une exposition 
i part ; leur service émail et biscuit, décoré par un 
artiste habile, M. Colomera, a généralement réus^* 
Il en est de même des pièces exposées par M. Boyer, 
qui imitent le sèvres, des poteries de H. Follet, 
des faïences de H. Ristori , des animaux de M« Avis* 
seau et de l'industrie si utile de H. Borie, qui est 
l'inventeur des tuiles creuses, aujourd'hui enw 
ployées dans presque toutes les constructions de 
Paris. 

La série des industries de luxe nous conduit à la 
carrosserie. Elle occupait à l'exposition une pkce 
considérable; on n'y pouvait faire un pas sans se 
heurter à une file de voitures, voitures de ville, 
voitures de gala, berlines, landaus, calèches, cou-; 
pés, américaines, phàétons, victorias, cabriolets à 
quatre roues, tilburys, breecks, dog-carts, cabs, 
sans compter les wagons. Il nous en était arrivé de 
tous les points du globe, même de la Norvège, du 
Canada et du Mexique. Ce qui était sensible dans 
tous ces produits et même dans les voitures en-* 
voyées de Londres, c'est l'imitation des formes fran- 
çaises. L'Autriche seule a conservé une lourdeur 
qui semble de tradition, et qui frappe surtout dan» 
lé carrosse d'apparat exécuté par M. I^urenai pôuit 
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le maire de Yieniie. Quoiqa^îl en suit, la carrosserie 
plaisait aux eurieux et se justifiait ainsi d^occuper 
tant d^espace. Les modèles de wagons étaient logés 
plus à Tétroit^ et se confondaient avec la sellerie 
et les équipages d'ambulance. A la vue de ces der- 
niers, une douloureuse émotion gagnait le cobut : 
ces cacolets, ces chariots rappelaient ceux qui, dans 
un jour de combat, transportent nos héroïques bles- 
sés, et offi^aient au milieu de tant d'attributs paci- 
fiques une image de cette guerre où le sang des 
nôtres a tant coulé. 

Si les voitures tenaient beaucoup de place, les 
pianos menaient beaucoup de bruit. Cent huit ins- 
truments représentaient un nombre égal d'expo- 
sants, et offraient toutes les variétés imaginables, 
pianos droits, pianos à queue, pianos simples et 
pianos à orgues. Les grandes maisons s'étaient pi- 
quées d'honneur, et plusieurs de ces instruments 
sont des chefs-d'œuvre d'ébénisterie. On sait à quels 
noms est échu l'empire du piano, MM. Érard, Pleyel 
et Hertz. Ils ne semblent pas d'humeur à s'en des- 
saisir, et l'exposition n'a fait à leur égard que con- 
firmer d'anciens titres. M. Sax parait aussi avoir 
maintenu ses droits sur les instruments de cuivre; 
la famille sonore à laquelle il a donné son noia 
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s'élevait en trophée jusqu^aux voûtes du palais, 
et imposait aux regards par son formidable appa- 
reil. Pour la clarinette, M. Bœhm , de Munich , a eu 
les honneurs du concours. 11 est parvenu, assurent 
les juges, à discipliner cet instrument rebelle, et 
cela au point de rendre infaillible la justesse de ses 
intonations. C'est un succès dont les oreilles déli»- 
cates lui sauront gré. Quant au violon, c'est de 
M. Vuillaume qu'il relève. M. Vuillaume a retrouvé, 
à ce qu'il semble, les procédés des anciens luthiers, 
et traite les instruments à cordes à la manière des 
vieux maîtres italiens. N'oublions pas M. Cavaillé- 
Col, un des meilleurs organistes que nous ayons, 
et auquel l'orgue est redevable de nombreux per- 
fectionnements. 

m. 

Il ne me reste plus qu'un devoir à remplir, et 
malgré la longue course que j'ai fourme je n*y man- 
querai pas. Non loin de ces galeries brillantes, on 
en avait ouvert une autre , beaucoup plus modeste, 
sous le nom de galerie de l'économie doftiestique. Il 
y avait là le germé d'une bonne pensée et d'une 
bonne action ; malheureusement on ne s'y est pas 
pris assez tôt, et il est à craindre que l'intention 
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setile en survive. Il s^agissait d'une collection de 
produits qui, dégagée du superflu, se bornerait au 
strict nécessaire, c'est-à-dire, — en copiant les termes 
mêmes du programme, — à tout ce qui sert 
àTaliment, au vêtement, au logement et à Pamcu- 
blement. C'était assez pour que la grande partie des 
industries y entrât en réduisant se3 prétentions et 
en ne produisant que ce qu'elle avait de plus simple 
et de plus usuel. Aucune n'en était exclue , à dewi^ 
conditions toutefois : la première, c'est que les prix 
fussent sincèrement déclarés ; la seconde , c'est que 
le rabais ne couvrit pas des défectuosités intrinsèr 
ques. Le bon marché, en effet, n'est pas un terme 
absolu , il doit correspondre à la qualité, à la des- 
tination et à l'emploi des choses; il doit être le bon 
marché dans toute Tacception du mot, une réalité, 
et non un leurre. 

Voilà sous l'empire de quel sentiment fut ouverte 
la galerie d'économie domestique. Il va sans dire 
que toutes les marchandises, san^ acception dç luu 
Uonalité, y avaient accès; c'était là l'objet sérieui 
de l'expérience. Ainsi comprise, elle fournismit lep 
moyens de comparer les ressources de l'étranger el 
les nôtres dans la sphère des consommations habi* 
tuelles, les éléments de la vie chez lui et chez nous. 
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à^établir en un mot le budget de l'individu en France 
et au dehors. Bien des illusions régnent sur ce sujet; 
et il était bon de les dissiper. On sMmagine en effet' 
que le chiffre du salaire ou du revenu sùrtlt pour 
évaluer avec justesse la somme des besoins satis* 
faits : c^est une erreur. Les chiffres du revenu ou du 
salaire ne sont que Fun des termes de cette appré- 
ciation, la recette ; Pautre terme , c^est la dépense, 
et ious deux sont corrélatife : réparés, ils ne'sîgni* 
fient rien; réunis, ils représentent la condition de 
l'individu. Souvent avec une dépense moindre il y 
aura plus de besoins satisfaits , et moins* de besoins 
satisfaits avec une dépense plus forte. Cela dépend 
du prix des choses et de la qualité non moins que 
du prix. L'exposition des produits usuels allait en 
rendre la démonstMtion sensible; elle allait établir 
à tous les yeux, et par la meilleure dés preuves, les 
Conditions de Tèxistence au dehors et chez nous, 
nois moyens de vivre et ceux de Tétranger. 

L'expérience a été incomplète, et elle est à suivre 
ou à recommencer. Parmi les industries qui étaient 
représentées dans la galerie d'économie domestique, 
l'absence des grands établissements était manifeste, 
et enlevait à une étude comparée ses meilleurs et 
plus fructueux éléments. De leur part, c'était dédain 
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évident ou défiance invétérée. D'autres industries; et 
des plus essentielles, faisaient complètement défaut. 
Ainsi les toiles peintes y dans les conditions du bon 
marché^ manquaient absolument; ni l'Alsace, ni la 
Normandie , ni l'Angleterre n'avaient rien exposé ; 
les soieries économiques de l'Allemagne et de la 
Suisse n'y figuraient pas non plus à côté de celles 
d'Avignon et de Lyon. Même lacune dans les métaux, 
les fers, les aciers, la coutellerie, les rasoirs, les 
outils, les instruments. Les lainages n'y tenaient pas 
la place qu'ils auraient dû y tenir, ni les tissus de fil 
et de coton, ni les broderies et les mousselines à bas 
prix. Cependant, malgré ces vides, il y a eu plus 
d'un fait à recueillir. Pour la draperie, l'épreuve a 
été des plus concluantes, et l'Allemagne en a eu les 
honneurs. En revanche, sur les velours de coton 
destinés aux vêtements d'hommes , sur les porce- 
laines d'usage courant, sur les couvertures de laine, 
sur les flanelles, sur les bas de coton, sur les che- 
mises de tricot, sur les caleçons, les fabricants an- 
glais regagnaient amplement le terrain perdu.. On 
ne saurait imaginer jusqu'où descend ce rabais ; il 
est de nature à faire naître l'incrédulité; d'excellents 
bas d'hommes à 3 fr. 75 cent, la douzaine , des bas 
d'enfants à 40 cent, la douzaine, des couverture des 
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laine à 3 francs 75 cent.^ des chemises de tricot à 
7 francs la douzaine, et ainsi du reste. 

Si j'ai insisté sur ces détails, c'est pour en lirçr 
une conclusion, que je crois fondée, sur Tensemble 
de l'exposition de 1856. Volontiers, quand on com- 
pare Tindustrie étrangère à la nôtre , on cède à un 
mouvement de fierté nationale, et Ton s'adjuge la 
supériorité. Lisez les opinions écrites, écoutez les 
appréciations verbales, partout vous retrouverez ce 
sentiment, que pour telle industrie, et de proche en 
proche on en arrive à les nommer toutes, la France 
n'a rien à envier au reste de l'Europe, et qu'elle a 
le droit de s'enorgueillir de ce qu'elle produit. Ce 
qu'il y à de plus curieux dans ce certificat qu'on 
se délivre à soi-même, c'est que les personnes qui en 
exagèrent le plus les termes sont précisément celles 
qui se refusent d'une manière absolue à laisser les 
ma)*chandises étrangères aborder nos marchés sous 
une forme quelconque, crient à la trahison quand 
<m se relâche des mesures de précaution destinées 
à les éloigner, et traitent de cerveaux à l'envers les 
hommes qui ne voient pas la ruine de la France at* 
tachée à Tentrée de quelques pièces de drap saxon 
ou de calicot anglais. Je ne juge pas la contradic- 
.tion, je la constate : d'un côté la bonne opinion que 
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l'on a dd ses forces , àé Tautre lei répqgaanco quje 
ron éprouve à en fournir la sçule preuve qui ne 
6oit pas susceptible d'être récusée. En luirméine^ ce 
sentiment qui conclut toigours à notre avantage est 
moins présomptueux et moins erroné quUl n'en 
a Tair. Quand on le pénètre^ on se convainc qu^il ne 
manque ni de bonne fbi ni d'une apparence de fon- 
dement. Supérieurs en toute chose ou àpeupite, esb- 
ce donc là oùnous«nso0unes?Non^ assurément^ pour 
des arbitres qui rendent un arrêt sérieux; tnais pour 
des esprits qui 9^en tiennent à la surface et font pen- 
cher les faits du côté qui leur sourit, il y a pour 
nous en toutes choses, une certaine supériorité > ici 
plus réelle^ là plus imaginaire 

Le propre des industriel étrangères.^ c'est de ne 
mettre dans les objets de consommation usueUeque ce 
qu'il estindispensabled'y mettrepouifunbonemploi^ 
de les traiter d'après deA modèles uniformes et dans 
de telles proportions que le coût en est nécessêûre- 
ment diminué; c'est d'avoir pour constante préoccu- 
pation l'accroissement des débouchés > et d'y abou^ 
tir par la modération des ^vix et une grande loyauté 
professionnelle. De là le succè3 des établissements 
de premier ordre qui existent en Angletefte et 6Ur 
les traces desquels led nôtres s'efforcent de marcher t 
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aUer ftu but par le plus court et le meilleur chemin^ 
a^est leur devise^ et ils n'y dérogent pas. Aussi 
£aut-il reconnaître que pour les principaux articles 
de consommation, comme les tissus de coton, de 
laine et de fil, le'travail des métaux, la construction 
des machines et du matériel naval, les objets d'éco- 
nomie domestique, la production de la houille, les 
porcelaines ^ les faïences et les poteries communes, 
il$ remportent évidemment sur nous, et que, si nous 
avons Mt de grands efforts pour nous eiTrapprocher, 
nous ne les avons point encore atteints. Ce n'est pas, 
il est vrai, un empire sans partage, et d'autres puis- 
sances y exercent un droit de revendication : la 
Belgique pour la houille , les draps, les armes , les 
fers; T Allemagne pour les lainages, les aciers et 
les porcelaines; la Suisse pour les matières textiles; 
le nord de TEurope pour les 'constructions navales* 
Mais à réunir toutes ces forces en un seul faisceau 
et à envisager Fétranger d'une manière abstraite, 
la supériorité lui reste acquise pour cet ensemble 
d'articles, c'est^àrdire pour ceux dans lesquels il 
entre plus d'industrie que d'art< 

En revanche, la France remonte au premier rang 
pour ceux qui exigent plus d'art que d'industrie, et 
s'y élève d'autant plus que l'art y tient plus de 
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place et Tindustrie moins. C^est le cas pour les pro- 
duits si variés delà fabrique de Paris, pour les cuirs 
et les maroquins de choix, pour la ganterie, pour les 
tissus de soie et les rubans, pour certains tissus de 
laine, pour les linges damassés, pour les dentelles, 
pour les châles, pour les étoffes mixtes, pour le tra-^ 
vail des métaux là où les façons importent plus que 
la matière, pour une infinité de riens qui échappent 
à une nomenclature et qu'il serait facile d'y comr 
prendre en les classant d'après la donnée que j'ai in- 
diquée et qui est presque infaillible dans ses résul- 
tats. Voilà notre supériorité réelle , incontestable et 
incontestée.Maintenantcommentetpourquoirétend- 
on outre mesure, et cela sans faire une trop grande 
violence aux faits? Par un procédé bien simple. Dans 
la catégorie des articles où , pour Tétendue du tra- 
vail et la douceur des prix, l'étranger nous domine, 
îl y a toujours un point où le produit se raffine , et 
emprunte à l'art un relief plus grand, une tournure, 
un aspect particulier, qui sont le cachet de la main 
française et qu'elle apporte dans tout ce qu'elle fait. 
C'est à ce point de vue que l'on peut, sans trop 
abuser des mots, féliciter notre industrie du rang 
qu'elle occupe, et élargir presque indéfiniment le 
cercle de sa supériorité,^ 



U n'y ft pourtant là qu'une illusion^ et une illusioa 
des plus dangereuses. C'est à Taide de ces subtilités 
que depuis quarante ans nous vivons repliés sur 
nous-mêmes, renfermés dans un cercle d'opérations 
timides, et n'occupant pas sur les marchés du monde 
la ^ace qui devrait appartenir & un État comme le 
nôtre et qu'avec la moindre hardiesse nous nous y 
serions assurée. Bien des causes concourent à cet 
égarement de Topinion, et la moindre n'est pas cet 
appel fait à notre vanité par des hommes qui en 
abusent et dont elle sert les intérêts. Au besoin et à 
Vappui, les chiffres ne manquent pas ; ils sont les 
serviteurs de toutes les causes. Rien de plus aisé que 
d'en faire ressortir d'une année à l'autre, et sur 
quelques articles choisis avec soin, le mouvement et 
la progression* Les petites ruses de la statistique 
viennent alors en aide aux éblouissements de 
l'amour-propre, et c'est ainsi que se perpétuent 
des malentendus si préjudiciables à la commu* 
nauté. 

Au lieu de ces demi-preuves, que ne consulte-t-on 
les grands témoignages et les grands résultats ? Ils 
abondent, ils frappent les yeux des moins clair- 
voyants. Dans ^'ensemble des exportations, quel est 
notre rôle, quel est celui des pays étrangers? On 



peut vérifier; nous sôdubmI^ à TAiiglelwrtt cônifaie 
im est à trois , au reste de l'Europe oooime um eit 
à deux. Pour le mouvement de la navigation^ notre 
situation n'est guère meilletire^ Pendant q«ie les 
grandes marines du globe voyaient leur matériel 
naval doubler et .tripler, la nôtre est demetu^ée 
presque slationnaire. Depuis 1880| les États-Unis ont 
passé du chiffre de douze Cent mille tonneaux à 
oekd de cinq millions, rAngleteite à firanehi celui 
de quatre millions^ nous n'avons pti atteindre 
un million de tonneaux. Ici la question s'élève; la 
marine n'est pas seulement un élément de richesse, 
elle est aussi un élément de force. Naguère , quand 
il s'est agi d'envoyer dans la Baltique et dcms la 
. mer Noire des escadres aux m&ts desquelles flottait 
notre pavillon, les réserves de notre personnel ont 
été épuisées au point d'enlever à la péchô et à lar 
navigation lointaine presque tous les bras valides 
qui les défrayaient. A peine est41 resté sur noscôteSy* 
et pour la manœuvre des bâtiments du commerce,: 
un petit nombre d'hommes échappés àces levées, et 
dont il a fallu payer les services à grand prix. N'est- 
ce pas là un indice que, dans le cours d'une longue^ 
paix, notre mouvement commercial n'a pas eu toutr 
le développement désirable et que le principal signe' 
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d'une ritoatioii florissante, l'activité extérieure^ eet 
celui qui nous fait le plus défaut? 

S'il en Mlaît d'autres preuves , on n'aurait que 
rembarras du choix. A nos portes même, il est des 
mardiés que la nature semble nous avoir réservés! 
ék qm^ de temps immémorial^ étaient le domaine 
«Bclusif de la France, par exemple oeux du Levant^ 
de l'Italie et de l'Espagne* Nous les avons en partie 
perdus , et bientôt ils nous auront complètement 
échappé. Sur les marchés du Levant, c'est l'Au- 
triche qui prend le pas; sur les marchés de l'Italie 
at de l'Espagne, c'est FAngleterre. A quoi cela 
tieni*il ? Aux habitudes nonchalantes de notre in- 
dustrie, et , il est affligeant de le dire , aux fraudes 
qui la déshonorent. Dans beaucoup de pays, nous 
faisons , sous ce rapport, une assez fâcheuse figure. 
Tandis que les marchandises anglaises sont accep- 
tées les yeux fermés et sur la marque d'origine, les 
nôtres, si on ne les repousse pas absolument, sont 
l'oligetde défiances profondes et d'un contrôle mi- 
nutieux. Le mal, en {dus d'un cas, a été si loin 
que du sein même des industries il s'est élevé des 
voix pour supplier le gouvernement d'exercer sur 
les produits expédiés au dehors une sorte de po- 
lice , et de ne point permettre que le nom de la, 
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Fraoce fdt désormais compromis par des abas aassi 
criants. 

La main du gouvernement! C'est toujours là 
qu'en reviennent nos industries. S'agit-il de coneur-« 
rcnce étrangère ou de fraudes profet^ionnelies^ TÉtat 
est mis<en demeure d'agir; on dirait que nos indus^ 
tries n'ont point de vie propre et renoncent à se 
protéger elles^némes. De tous les symptômes de 
faiblesse , il n'en est point de plus prononcé que 
celui-là, N'a-t-on pas vu le gouvernement^ dans une 
occasion récente^ se porter arbitre entre les consom«< 
mateurs et les débitants^ et^ au lieu de proclamer la 
liberté des transactions, taxer la viande de bouche-» 
rie? Ainsi en est-il dans toute la sphère des intérêts.. 
On ne regarde comme bien faites dans notre pays que 
les choses où le gouvernement met du sien. On le 
réclame à la ronde comme tuteur, coadjuteur, asso^ 
cié, agent responsable; on attend de lui des sub-* 
ventions, des subsides, des garanties d'intérêt. Il 
tient tout dans sa main, les industries agricoles et 
manufacturières par les tarifs, les compagnies finan- 
cières par le droit d'autorisation , les petites entre* 
prises par les faveurs; il donne à son gré ou retire 
la richesse. De là, pour l'activité du pays, une posi- 
tion subordonnée qui Tempèche de porter tous ses 



fraife et d^attrindre tousses dëveloppein^nls. Daos 
le domaine du travail camme ailleurs^ il n'y a point 
de dignité sans indépendance. C'est ce qu'a compris 
rindustrie anglaise : elle ne s'est livrée i personne, 
et a tenu par-dessus tout à disposer d'elle-même;, 
elle s'est rattachée à la liberté, sacbant bien que la 
liberté a ses charges et ses abus, mais sachant aussi 
qu'elle donne à ceux qui s'y appuient sincèremeat 
la force nécessaire pour supporter les unes et atté* 
nuer les autres. 

Ainsi, en examinant les choses sans prévention, 
l'orgueil nous est moins permis qu'on ne le présume, 
et un peu plus de modestie ne nous messiérait pas. 
L'exposition de 1855 nous a montrés iels que nous 
sommes, les maîtres dans l'empire des travaux d'art 
et des produits raffinés , les souverains de la mode , 
les urbitres du goût ; elle ne nous a pas assigné une 
place équivalente dans la grande fabrication , celle 
qui dessert les besoins les plus universels. Et, comme 
pour rendre ce contraste plus sensible, des pays 
nouveaux dans l'industrie , tels que la Suisse et T Au- 
triche , ont fait en plus d'un genre un pas très-bril- 
lant et très-marqué. Quand, après un demi-siècle 
d'expérience, un régime économique donne des l'é- 
sultats pareils, on peut se demander si on ne fera 
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ri^i potir en sortir. N'eMayefft-tron pas dé oes ViAm 
nouvelles où T Angleterre est entrée depuid dk ans 
et où elle a trouvé une prospérité et une grandeur 
sans exemple? De l'autre côté du détroit^ la liberté 
du commeroe a faii des miracles; depuis qu'elle 
prévaut^ tout a prospéré ^ rien n^a dépéri* Il en sera 
ainsi de toute expérience semblable fiiite avec suite 
et avec bonne foi. La liberté économique ne trahit 
que ceux qui doutent d'elle ^ en usent timidement^ 
sans conscience et avec l'espoir de la prendre en 
défaut; elle reste fidèle & ceux qui la servent loya- 
lement. C'est le pain des forts ^ et, à moins dV 
vouer leur inférioritë, toutes les nations qui comp« 
tent dans le monde seront amenées avant peu à en. 
adopter le principe et & en supporter les oonsë* 
quences. 



L'INDUSTRIE DE LA SOIE. 



8'U est une iiiduikie vraiiâent française > c'est 
toile des soies et des soieries. A quelque époque 
qu'on la prenne^ avant comme après nos grandes 
49rises politiques et sotis les régimes les plus divers^ 
au milieu des métamorphoses que la chimie et la 
mécanique disaient subir à toutes les fabrications ^ 
toujours on la retrouve arec ce caractère national 
^ui la distingue et que rien n'a pu altérer. D'autres 
industriesontpumarcher d'un pastimide^ demander 
à la loi du pays les moyens d'exister^ se prévaloir 
de leur faiblesse pour jouir des bénéfices d'un ré- 
gime particulier^ s'assurer des débouchés intérieurs 
et ne pas prétendre à d'autres conquêtes , imposer à 
là communauté des sacrifices dont le calcul dépas- 
serait toute croyance et qui ne semblent pas près 
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de finir : Findusirie des soies et des soieries n'a en 
aucune de ces prétentions et de ces défaillances. A 
peine introduite sur notre sol eidaos nos ateliers, 
elle a fourni la preuve de sa forée et ne s'est pas dé- 
mentie un seul jour. Nonnseulement elle n'a point 
^ appelé la législation à son aide ni cherché dans le 
privilège une garantie et un appui, mais elle a 
franchi hardiment nos frontières et s'est ménagé, 
par son action propre , une place dans le monde en- 
tier. Quand d'autres fuyaient la lutte , Tindustrie 
des soieries la cherchait, et, de l'aveu même de ses 
rivaux, Tayantage lui est resté partout où elle a été 
admise à combattre* 

A quoi peut tenir un succès si avéré et si con*. 
tant? Tout effet de ce genre a une cause, et en matière 
d'industrie plus qu'ailleurs. La supériorité de l'An* 
gleterre pour la métallur^e s'explique par des con-* 
ditions inhérentes au sol d^un pays où la houille et 
les minerais se touchent dans les plus beaux gîtes 
du mondé, par le voisinage de ports de mer, par 
Tabondance des capitaux, par le nombre des canaux, 
des routes et des voies ferrées qui assurent le bon 
marché des transports , par la puissance d'une ex* 
ploitatiôn poursuivie sur la plus grande échelle et 
avec la plus intelligente.àctivité. La supériorité de 



rABemagné pour les lainagM a*expliqa« p» 1« 
quantité de bétail qui couvre ses provinoM , pnr 1« 
qualité et le mérite des toisons, par le Imm inïx dn 
la matn-d'œuTre, par des moteurs ou des procédé» 
écoBomiques. Ainsi des autres prééminences ma- 
nufacturières. En les étudiant une A une, sans 
prérention ni esprit de système, on en trouverait 
l'origiiie dans des causes naturelles, dans des Mé- 
ditions locales dont la main de l'homme a m iim 

parti et 9BaiMt,poarlea p«7«iSftvarifés,iui« sorte 
d'açakaee. 

■fais, CB «e^ eoneone k soie, est-ee le <a#? w 
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là tiiser ? où traiter une laatière si dMicate et lui im*. 
^imer ces nuanoes n: tendres qu'un s6uffîe semble» 
rait devoir les ternir? Certes^ si les fait* n'avaient 
pas répondu è œs questions^ et de la nianière la 
pfais victorieuse^ oe ne levait ni. à Sàint^Éti^nne ni 
à Lyon qu'on «urait y par eonjeeture , placé le siégea 
deoeiravail} les noms de ces oités enfumées ne se 
seraient pas présentés à Tesprit , et il^ùt été naturel 
d'imaginer pour Tindustrie des soieries un oiel plus 
pur et moins chargé de vapeivs, des ateliers moins 
tristes et mieux pourvus de lumière. 

Il faut donc reconnaître que^ si le bassin du Rhâiie 
a été le berceau de l'industrie des soieries^ il ne le 
doit ni à des causes naturelles ni à des oiroonstanoes 
locales ; comme T Allemagne pour lés lainages et 
l'Angleterre pour la métallurgie. A quoi tient cette 
supériorité? Au génie humain seul et à une faculté 
particulière du génie français. Le goût> ce iruît du 
sol gauloiis, le juste sentiment de Fart, qui, au mi^ 
lieu de quelques déviations > est resté l'attribut de 
notre race^ ont dès l'origine animé cette fabrication 
et Tont maintenue ensuite au-^dessus de toutes les 
rivalités. Et qu'on ne s'y méprenne pas! cet art et 
ce goût , dont il est permis de s'enorgueillir, ne sont 
pas non plus un don local, circonscrit dans l'en- 



f^t^:4'Ull9'P^ çU^x viUos; c'#8tA laFfaooemiiArcr 
qii'il app^irtieot^ c'M ^B^p^pnété coinmuBe, où 
toufi coue0imot«t dont ebaoun jouH. On les retrouva 
idlleurs, eet ar4 et ce goùti b^mu d^autres formes et 
avfa d'autres élément»» «a Alsaoa dans les toiles 
peintes.^ à Paris dans réb^oisterie et les broDies^ su» 
d'autres points danfr le travail varié des tissus et des 
métaux; ils sont pour ainsi dire dan» Tair et don- 
nent le souffle à toute Tindustrie française* Leiabrn 
eant kÛHOEàème n'est là jqu'un agent et un serviteur, 
du sentiment publie I porté par la vogue quandil y 
pbéit /délaissé quand il le méconnaît^ astreint à des 
afforto eonstants et à des risques sans cesse renou* 
.Velés> ne pouvant s'arrêter dans sa marobe sans être 
dépassé ni commettre d'erreurs sans les payer de 
saiortune. 

Voilà ce qu'est cette souveraineté dugoùti la plus 
troublée et la plus mobile qui soit au monde. C'est 
à ce prix que Findustrie des soieries a vécu et grandi 
parmi nous ; c'est à ce prix qu'elle a gardé son rang 
et mis sa bannière hors d'atteinte« On a pu j en Âlr 
•lemagne et m Suisse, descendre plus bas.pour le bon 
marché et réunir les éléments d'une fabrication plus 
économique; on a pu, dans le royaume*uni, ar^ 
river au même but par le mélange de$ matières et 
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remploi de mécanismes ingénieux : ce qu'on n'a 
trouvé nulle part^ ce qu'on n'enlèvera ni à Lyon ni 
à la France , c'est cet esprit d'invention incessam- 
ment éveillé; cette imagination si active et si sûre 
d'elle-même ; ce choix heureux de formes , cette va* 
riété de dessins y cet éclat et cette solidité de couleurs 
auxquels tous les marchés du globe payent un tribut 
si légitime et si bien justifié; c'est surtout et avant 
tout la tradition , le nom consacré , la puissance ac* 
quise. De pareils avantages ne se perdent pas en un 
jour, même quand on s'en prévaut pour rester im- 
mobile. Et pour la cité lyonnaise ce n'est pas le cas; 
elle travaille comme si elle n'était pas arrivée, 
comme si elle avait sa réputation et sa fortune à 
faire. Elle n'a point à compter avec l'étranger, soitj 
mais elle doit compter avec la France, et cela suffit : 
elle trouve dans son sein même le plus sûr des ai- 
guillons, cette divinité capricieuse que l'on nomme 
la mode , devant laquelle il faut s'incliner sous peine 
de châtiment. De là des métamorphoses, une ardeur 
de découvertes, un besoin de changement qui sont, 
pour l'industrie des soieries, la condition même de 
son existence, et, en l'obligeant à de perpétuelles 
évolutions sur elle-même, accroissent et asi^furent son 
empire au dehors. 
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I. 

Pour retrouver les origines de Pindustrie de la 
soie^ il faudrait avoir des notions plus sûres que ne 
le sont les textes épars dans les ouvrages de l'anti- 
quité. Longtemps sans doute le ver qui produit la 
soie demeura à Tétat sauvage^ sans que l'homme eût 
imaginé de le réduire à cette domesticité où il de- 
vait se rendre si utile. Il en était du ver à soie comme 
de ces chenilles dont parle Pline > dont les cocons ^ 
gros comme des œufs, se recueillaient dans les bran- 
ches du cyprès, du térébinthe, du frêne et du chêne, 
et que les habitants de Tlle de Cos dévidaient et 
filaient à leur usage. Aujourd'hui encore ces vers à 
soie sauvages se retrouvent en Chine sur une sorte 
de poivrier qui abonde dans la province de Canton. 
Ds muent quatre fois et restent sous leur enveloppe 
depuis le commencement de l'automne jusqu^au 
printemps. Leur soie est dure , mais solide , et les 
tissus qu'elle produit peuvent se laver comme du 
linge. Élevés en plein air, ces vers sauvages exigeât 
moins de soins et entraînent à moins de frais que les 
vers du mûrier ; mais , en raison de leur rusticité 
même, leur soie eift moins brillante, moins fiûe, 
tnôins propre à des emplois recherchés. 



Le véritable artisan de la soie, c'est le ver du mA- 
rier, le ver domestique , é( ici également la Chine , à 
ce qu'il semble, a les honneurs et le mérite de la 
priorité. Vingt-six siècles avant notre ère, on y cul- 
tivait le mûrier ou l'arbre d'or, comme l'appellent 
Iqs récits des missionnaires; on y filait le oocop et 
on y tissait la matière qui en provient. Cependant , 
aux yeux du monde latin, cette origine ne- fut pas 
avérée; les distwoeset l'incertitude de la géogra-» 
phie étaient pour beaucoup dans la confusion des 
idéçs à cet égard. Aussi ne faui-il pas s'étonner que 
les auteurs^ l§s poètes surtout, aient fait de l'Inde 
ou du pays des Sères la patrie de la soie et lui aient 
donné u» nom qui en dérive. De semblables mé- 
prises sont commîmes j et ce n'est pas la seule que 
lep rechei^b^ modernes aii^nt fourni l'occasion de 
redr^ser. Pour la Grèce et pour Rome, TAsie n'était 
qu'une Collection de bordes barbares vis-4-vis des- 
quelles on be 96 piquait ai de justice ni d'exactitude* 
L'Asie pourtant était le siège d'indiistries florissa&tesi 
et qui dataient de loin; au lieu de la dédaigner, i\ 
y aurait eu bien des emprunts à lui faire 0t beau^ 
eoup à apprendre d'elle. 

Par la force des choses, la soie et les tissus de soi^ 
arrivèrent d'Orient en Occident. La matière était si 
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Aéie, les vêtements étaient si beaux que , de. proche 
en proche^ le goût et l'usage s^en répandirent* Les 
proeédés de fabrication suivirent la même route que 
les produits. Après la Chine ^ oe fut Vlnde^ puis- la 
IPerse, qui y déploya un art savant^ et resta longr 
temps sans rivale. Déjà ce n'était plus une industrie 
au berceau; lé prestige des dessins^ la science des 
couleurs relevaient ces étoffes et les faisaient 
rechercher du monde civilisé. Il y avait des manU'- 
facturiers en crédit; il y avait aussi des facteurs > 
c'étaient lesPhénlcienSy dont les caravanes franchis- 
saient TEùphrate et le Tigre, et^ après de làbo^ 
rieuses étapes^ rapportaient sur le littoral de la Mé-^ 
diterranée ce précieux et lucratif butin. Curieuse 
histoire que celle-là, si des documents précis per- 
mettaient de récrire ! On y aurait une fois de plus 
la preuve que rieii n'est nouveau sous notre ciel-, 
et que là où nous croyons inventer neiurne sommes 
que des copistes. Malheureusement les Persans et les 
Phéniciens étaient des gens d'affaires^ plus occupés 
d'eux-mêmes que de la postérité ^ et n'ayant ni le 
loisir ni le goAt de mettre le public dans la- confidence 
de leurs opérations. Tout ce qu^on en peut dire, c'est 
que, pendant plusieurs siècles, le trafic de ces étoffes 
appartint à Sidon et à Tyr, et que le bénéfice te 



plus net en resta > coàune toigoun^ outre les mains 
deë ikitermédiaires; 

On sait quel cdup violent porta à Findustrie et 
aux art^ la chute des deux grandes civilisations 
païennes. Les tribi^s du nord de l'Europe , restées 
maltresses du terrain, ne poussaient pas bien loin le 
raffinement en matière de costumes ; les dépouilles 
d'animaux leur étaient plus familières que la soie^ 
jet convenaient mieux à leurs corps robustes. Il y 
eut donc> aux jours de la décadence, soit par la 
ruine des vaincus, soit par la rudesse des vain- 
queurs, une sorte d'abandon de ces objets de luxe 
que l'Asie fournissait à l'Europe pour l'usage des 
consommateurs opulents. Le premier réveil de l'in- 
dustrie et du commerce des soieries ne date que du 
sixième siècle, dans la belle époque de l'empire by- 
zantin. Sous Justinien, deux moines grecs^ arrivant 
des Indes, introduisirent à Constantinople, avec des 
c^fs de vers à soie, l'art de les élever et d'en tisser 
les produits. Ce voyage, s'il faut en croire la chr<>- 
nique, ne s'accomplit ni sans précautions ni sans 
difficultés : l'Asie défendait son secret) et pour dé* 
rober aux regards une proie si enviée il fallut la 
cacher dans des bambous creux et la nourrir en 
diemin. Est-ce là un fait authentique ou un roman? 
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- Quoi qu'il en sôit, ce fut dèâ lors une conqiièfe 
assurée, dont le génie européen ne devait pluis se 
dessaisir et qu'il allait pousser jusqu'aux limites 
où nous la voyons parvenue. Déjà Byzance, à peine 
à l'œuvre^ éclipsait la Perse par la beauté de ses 
étoffes. On les recherchait , on y mettait de hauts 
prix, cinq ou six écus d'or pour les couleurs com- 
munes^ vingt ou Tingt-cinq écus d'or pour les 
couleurs fines y et c'est de là sans doute que nous 
sont venus ces riches ornements d'église , ces cha- 
subles, ces étoles dont les formes et les dispositions 
ont franchi les siècles sans changements notables 
et fixées par la tradition. 

Pendant les âges suivants^ le mouvement de pro- 
pagation se continue d'une manière lente et près* 
que imperceptible. L'Europe occidentale n'est pas 
encore mûre pour y céder; sa chevalerie est bardée 
de fer, et met plutôt son luxe dans lés cottes de 
mailles que dans ces tissus délicats et légers. La 
éour d'un souverain^ c'est un champ de bataille, où 
l'armet sied mieux que la toque de velours. Si l'in» 
dustrie nouvelle gagne du terrain , c'est plutôt en 
pays levantin, parmi dès populations moins mili- 
tantes et plus efféminées : dans l'Anatolie d'abord, 
où les soies de Brousse se signalèrent par des qua- 
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Ktës qui sont restées les mêmes jusqu'à nous; en- 
suite dans les montagnes du Liban^ dont Beyrouth 
devint le port et le marché; puis en Chypre et 
dans les Cyclades; de là à Athènes, à Corinthe et 
dans la Morée; enfin en Sicile et dans le nord de 
ritalie y qui devait devenir le siège d'un travail si 
-florissant et si suivi. Au milieu de ces mouvements^ 
deux circonstances sont à noter : la première , c'est 
que la Sicile dut cette richesse à un prince normand, 
Roger ; petitrfils de Tancrède^ qui^ vainqueur en 
Grèce ^ la rapporta dans ses États comme un butin 
de prix; la seconde^ c^est que les Arabes ^ une foi^ 
maîtres de l'Espagne, en dotèrent les provinces 
assujetties, tant il est vrai que la guerre , dans ces 
temps confus, était le meilleur et le plus prompt 
instrument pour la diffusion des lumières et des 



Ce fut à la guerre aussi que la France dut le goût 
de ce luxe, dont jusque-là elle s'était défendue* Nos 
barons, si rudes quUls fussent, n'avajient pu voir 
sans en être frappés ces merveilles de FOrient, où 
les avait entraînés l'élan des croisades, et ce speo^ 
tacle d'une existence pleine de raffinements in'» 
connus. De retour dans leurs manoirs, ils parlèrent 
de ces industries lointaines, dont ils montraient des^ 
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échantillons/et qtd semBlaient dépasser ce que l'oti 
peut attendre des mains de l'homme. Quelques-uns 
firent plus encore, s'il faut ajouter fd à une tradi- 
tion qui s'est transmise dans les campagnes du 
Bauphiné : ils rappportèrent des planis du mûrier 
noir, le premier qui ait servi en France à rédoo»- 
tion des vers, et aujourd'hui même on voit près 
d'Alton un de ces arbres qui passe pour le doyen 
de Tespèce et remonte à cette date éloignée. Il faut 
ajouter que l'aspect de ce vénérable tronc ne dément 
pas les récits qu'on en fait. Entouré d'un mur qui 
en protège le pied , il se divise en trois énormes 
branches dont les extrémités se couvrent encore de 
feuilles et de fruits. Ce monument n'est pas d'ait 
leurs le seul, et dans les vallées de TArdèche et du 
Gard, comme aussi dans les plaines de la Touraine, 
entre l'Indre et le Cher, d'autres vieux mûriers, 
qui rappellent une époque moins ancienne, se 
nomment des Sully en l'honneur de leur parrain et 
comme témoignage de leur millésime. 

Tout n'est pas juste pourtant dans cet hommage 
rendu au ministre du premier Bourbon , et l'hii*- 
toire n'est pas ici en complet accord avec la voil 
populaire. Avant lui , plusieurs de nos rois avaient 
essayé d'introduire en France la culture du mûrier 
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et la fabrication de la soie. Sous Charles VIII il y eut 
des plantations faites en Provence; sous Louis XI et 
Ix>uis XII il y en eut d'autres aux environs de Tours 
et dans le comtat venaissin ; enfin, sous Charles IX, 
un simple jardinier de Nîmes, Traucat, multiplia 
les expériences et leur donna un caractère vraiment 
industriel. Non-seulement il couvrit le sol de ver- 
gers de mûriers et y déploya les soins les mieux en- 
tendus, mais il publia sur cette culture un écrit re- 
marquable, où il en faisait valoir les avantages et en 
conseillait la propagation. D'un autre côté, la fabri- 
cation des soieries suivait une marche parallèle. 
Déjà les principaux foyers existaient et tendaient à 
ij'accroltre : dans le Midi, Avignon et Nimes, qui 
s'efforçaient d'imiter Florence ; plus au nord, Lyon 
et Tours , qui avaient leur genre et leurs procédés 
et dont les étoffes, les rubans et la passementerie 
trouvaient un débit assuré en France et au dehors. 
On peut même dire que le produit manufacturé y 
allait d'un pas plus ferme que la matière première^ 
et de nombreux monuments des sixième et quin- 
zième siècles, actes royaux ou municipaux, té- 
moignent que l'activité de nos regnicoles s'était déjà 
portée de ce côté avec plus ou moins de fruit et des 
résultats plus ou moins heureux. 
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Sully lui-même^ à qui on a trop fait les honneurs 
de rinitialive^ n'y apporta pas^ au début du moins^ 
de grands encouragements, et y eut la main forcée 
pour ainsi dire. Il faut lire^ dans ses Économies 
royales, un curieux passage où il raconte l'entre- 
tien qu'il eut à ce sujet avec Henri IV et le débat 
qui s'engagea entre eux. Le roi et le ministre y ap« 
portaient des dispositions diamétralement opposées^ 
Le ministre, homme tout d'une pièce, n'aimait le 
luxe ni pour lui ni pour les autres; il y voyait moins 
la richesse que l'énervement d'un État; il préférait^ 
suivant ses propres expressions , « de vaillants et 
laborieux soldats à tous ces petits marjolets de cour 
et de ville, revêtus d'or et de pourpre; » en ua 
mot, il n'entendait pas favoriser ces babioleSy comme 
il les appelait dédaigneusement. Le roi, au contraire, 
ne croyait pas qu'un pays comme la France dùl 
être mis au régime de Sparte ni sevré des jouis- 
sances qu'amène la marche des civilisations. Il avait 
lu, dans Olivier de Serres, que la soie pouvait de^ 
venir un élément de profits pour l'agriculture au 
moyen de vers « qui la vomissent toute filée , » et 
il ne voulait pas que son^ royaume restât, sous cq 
rapport, en arrière des petits Étals italiens, qui en^ 
recueillaient de grands bénéfices. La discussion lut 
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vive, et, suivant son habitade, Sully défeadit le 
terrain pied à pied. Il dit que cette industrie n'était 
naturelle ni à notre sol ni à notre climat et qu'il 
n'y avait que des échecs à en attendre : & quoi le 
roi répondit, avec Tautorité de ragronome dont il 
s'appuyait, qu'on en avait dit autant de la vigne, 
et que la vigne avait réussi , que le mûrier et le ver 
à soie étaient inséparables, et que là où le mûrier 
portait de la feuille le ver devait venir à bien. 
Bref, Sully fut battu, et quand Henri lY quitta 
TArsenal, où l'entrevue avait eu lieu, les destinées 
de la soie étaient fixées; on allait donner carte 
blanche à Olivier de Serres et mettre cette culture 
naissante sous la protection et la tutelle de l'État. 
En effet, le roi forma une sorte de conseil de 
commerce et rendit des lettres patentes pour établir 
dans tout le royaume, ce sont ses termes exprès, le 
plant du mûrier et l'art de faire la soie; il écrivit 
de sa main aux syndics de Genève pour leur de- 
mander des hommes versés dans la partie, et 
ayant obtenu du duc de Savoie, après la campagne 
de 1600, un certain nombre de plants de mûrier 
blan<î, il chargea Olivier de Serres de les recevoir 
et de leur donner une destination. Celui-ci y mit 
ime telle diligence que dès les premiers mois de 



l'année d'après quinae ou vingt mille de ees arbres 
garnissaient le jardin des Tuileries et y faisai(Bnt> 
sans doute une meilleure figure que les pommes de 
terre de la Convention. C'était^ comme il le dit lui-» 
même dans son Théâtre de l'Agriculture, Tintro^ 
duction de la soie au cœur de la France. Désormais 
cette industrie n'avait plus rienà attendre que d'elle-, 
même. Il ne dépend ni d'un souverain ni d'un 
ministre de communiquer la vie à ce qui n'est pas 
viable , et Olivier de Serres , tout babile qu'il fût, 
cédait à une illusion quand il donnait au mûrier 
une bospitalité aussi précaire que celle des jardins 
du roi et des bords de la Seine. Heureusement l'ao* 
tivitë particulière aUait s'emparer du nouvel ins- 
trument qui lui était offert^ choisir un meilleur ter- 
rain et obtenir des résultats qu'aucune faveur ne 
lui eût assurés s'ils n'avaient été dans la nature des 
choses. Pour mieux apprécier ces résultats , avant 
de suivre l'industrie de la soie dans ses développe- 
ments et de dire quelle figure elle fait à Texposition 
de 1855, il faut maintenant expliquer en quelques 
mots ce qu'elle est et quels en sont les agents et les 
procédés. , 

Quand les œufs du ver à soie ont été préparés et 
kvés, puis séchés avec soin, et que le moment oon- 
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venableest arrivé^ on les dépose dans les locaux 
où ils doivent éclore. Naguère ce n'étaient que des 
chambres assez mal chauffées et encore plus mal 
tenues^ dont le régime variait suivant les lieux oil 
les éleveurs^ sans qu'il y eût de donnée fixe ni de 
méthode dominante. Chez quelques cultivateurs^ la 
chenille était un commensal , vivant dans la pièce 
commune^ profitant de la chaleur du foyer et grim- 
pant le long des murs aux bruyères disposées sur le 
manteau de Tàtre. Aujourd'hui il n'en est plus 
ainsi; Téducation du ver à soie est un art qui a ses 
règles et où tout est prévu, depuis .l'éclosion 
jusqu'aux dernières métamorphoses. Au lieu de 
chambres, on a de vastes établissements, qu'on ap- 
pelle majj^nanerte^, d'un nom emprunté au Midi, et le 
ver lui-même est un magnan. Là tout est soumis à 
des lois fixes, la qualité de Tair, le degré de tempé- 
rature , la ventilation , le choix et la quantité des 
aliments, les mesures d'hygiène, l'espace assigné 
pendant les diverses mues, les dimensions des claies 
sur lesquelles on dispose les vers, et les distances 
qui doivent exister entre les claies. Jamais troupeau 
ne fut l'objet de soins plus attentifs , et pour aucun 
ces soins ne sont plus nécessaires. Le ver à soie est 
d'une complexion délicate ; un rien l'affecte, Tétat 



L INDUSTRIE EN EUROPE. 105 

orageux de Tatmosphère^ le bruit^ les vapeurs d^uae 
usine^ Thumidité de la feuille ; il y a chez lui des 
maladies connues, comme la muscardine^ d'autres 
qui le sont moins et qui mettent la science et Tob* 
sérvation en défaut ; telle est cette épidémie récente 
et encore mal appréciée qui provient, dit-on, de la 
dégénération des œu£s. A force de se reproduira 
sans croisement, Tespëce serait menacée, et déjà les 
faits sont assez graves pour que les éleveurs aient 
pris Talarme. Le monde savant s'en est ému, les 
empiriques s^en sont mêlés; il y a eu, conmie tou- 
jours, des avis et des prescriptions contradictoires. 
Jusqu'ici tout s'est borné là; point de procédé 
efficace, point de remède sûr, et le mal s^accrolt vi- 
siblement. On dit pourtant qu'une femme, dont les 
produits tiennent un rang distingué à Texposition, 
a trouvé les moyens de le conjurer, et que sa dé- 
couverte est sous les yeux de la Société d'encoura- 
gement. 11 faut dès lors espérer et attendre : la soie 
échappera peut-être au fléau qui frappe certains 
produits de la terre , comme la pomme de terre et 
le vin. 

Le ver qui produit la meilleure qualité de soie est 
celui qui n'a que trois mues et qui est nourri avec 
le mûrier blanc et le mûrier de Chine dans toutes 
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ses variétés ; encore le mûrier des plaineç^ venu sur 
des terres fortes et grasses y est*il inférieur comme 
aliment au mûrier des plateaux^ qui croit dans un 
sol sec et léger. C'est là ce qui donne aux soies des 
Cévennes une supériorité incontestable et leur a»» 
sure la préférence ^ même à des prix plus élevés^ 
11 est telle marque^ comme celle de M. Louis Bl&n*» 
chon^ qui garde toujours de six à sept francs dV 
vance sur celles de ses concurrents , et qui doit cet 
avantage moins à des procédés de fabrication^ où il 
est possible d'égaler ce producteur, qu'à des condi^ 
tions locales et à un privilège de position. Une 
' nourriture plus substantielle peut fbumir des soies 
plus abondantes ^ comme cela se voit dans la Ca-r 
labre, en Espagne et dans le Levant; mais Fabon- 
dancene s'obtient qu'au détriment de lafinesse. Ou 
a alors des fils chargés d'huile et d'une substance 
gommeusequi exigent une préparation particulière/ 
un décremage, pour employer untermedeTart. Au 
èontraire, une feuille légère et moins riche en sucs, 
moins dure également, fournit une soie qui , sans 
manquer de force, a plus de souplesse, plus d'éclat 
et plus de pureté. Il faut, pour qu'une feuille ait les 
qualités nécessaires aune bonne éducation, qu'elle 
renferme, dans une proportion déterminée, la ma- 
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iière sucrée destinée à rentretien du ver et la ma- 
nière résineuse qui sert à la formation de la soie. 

Rien n'est plus attrayant que l'aspect des cam- 
pagnes au moment de l'année où commence et 
s'achève le travail du magnan. U y règne une acti*- 
vitéy une ardeur dont aucune autre branche de 
l'art agricole ne saurait donner l'idée. Six semaines 
seulement séparent Védosion du ver de la récolte 
des cocons ; mais comme elles sont bien remplies » 
les dernières surtout! Vers la mi-avril ^ la besogne 
commence ; elle cesse vers la fin de juin. Dans cet 
intervalle^ la population rurale est sur pied; point 
de limites fixes pour les journées; à peine songe* 
^on au sommeil et au repos. On dîne debout, pres- 
que toujours avec des vivres froids; les femmes 
sont trop occupées du magnan pour veiller à leur 
cuimne. L'essentiel , c'est que le ver ne souffre pas, 
qu'il soit délité après ses mues, qu'il ait des ali* 
ments frais quatre fois par jour, qu'il trouve, au - 
moment venu, des portiques de bruyère où il puisse 
"tisser sa dernière enveloppe. A ces diverses opéra*- 
tiens tous les bras du ménage, forts ou faibles ^ 
peuvent concourir et trouver un emploi largement 
rétribuée Les garçons aident à cueillir les feuilles, 
les jeunes filles secondent leurs mères dans les soins 
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de l'atelier. On dirait que le pays tout entier ne vît 
et ne respire que pour le ver à soie ; d*est une vé«- 
TÎtable fièvre, dont les citadins eux-mêmes ne sont 
pas affranchis. Un homme qui fait autorité dans 
tîes matières (1) a pu constater à quel point les 
fonctions de la vie civile en sont affectées et comme 
suspendues. Pendant la durée de ce travail les 
autres travaux cessent; on ne vend plus, on n'achète 
plus, on ne passe point d'actes, on ajourne ce qui 
peut être ajourné. Aussi tout chôme, marchand^ 
notaires , avocats , tout , jusqu'aux médecins et aux 
pharmaciens; la population n'a pas le temps 
d'être malade. 

Cette activité n'est pas le seul éléméntnécessaireau 
succès; il importe encore qu'elle soit accompagnée 
de rintelligence. — Pour d'autres labeurs ruraux; 
Pacte matériel est presque tout; ici sa part est la 
moindre. — Non-seulement il faut nourrir le vw; 
mais il faut l'étudier, le suivre, voir comment il se 
comporte , deviner quand il souffre, connaître les 
phases régulières de sa vie , en combattre les acei- 
dents; c'est là plus qu'une besogne , c'est un art j 
presque unescience, et l'éducateur, dans son humble 

(I) M. de Lafarelle, ancien député du Gard et membre corres* 
pondant de l'Institut. 
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iphèrej doit en posséder les rudiments. Il faut qu'il 
ait 90US la main sa provisioA de feuilles et qu'il la 
double en cas d'orage; il faut qu'il ait l'œil fixé sur 
le thermomètre^ afin d'élever ou d'abaisser la tem- 
pérature au degré voulu, qu'il sache quand le ver 
Va entrer en mue^ afin de lui supprimer la nour^ 
riture^ et, quand il se dispose à en sortir, qu'il soit 
prêt 4 la lui rendre avec abondance; il faut qu'il 
^isfçse le moment précis où la bruyère doit être 
4res8ée et qu'elle ne le soit ni trop t6t ni trop tard, 
IK>u8 peine de méccMnptes dans le produit; il faut 
aussi qu'aux premiers symptômes des maladies si 
communes chez le magnan il ait recours aux re- 
mèdes éensacrés par l'expérience et guérisse le mal, 
l^il ^'a pu le prévenir. Il faut qu'il aille plus loin 
^flcore si l'état de ses élèves empire, et , s'il déses- 
j^rè de lai cure, qu'il renonce îk. temps à une édu-* 
e$tion qui doit avortej? et serait pour lui une ruine 
grateite et san3 tompensation : opérations délicates^ 
variées, qui exigent autant d'adresse que de sang* 
Srèîdet ei^ercent les facultés de l'esprit au moins 
autant que lés forces du corps. 
. Aussi les classes vouées à la production du cocon 
sent-eUes en' général robustes , intelligentes et mo- 
(ttlès. Ce travail a en lui-même quelque chose d'é* 
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levé et de saia qui doit agir sur les halntudes et 
former les caractères; il ouvre les idées et tient rob- 
servation en éveil; il inspire Tordre et la patience. 
Ajoutons que c'est un travail convenablement ré-^ 
tribué, et qui éloigne la misère des provinces où 
il fleurit. La matière est riche et peut payer lés soins 
de ceux qui la produisent^ elle est en outre un prir 
vilége pour quelques localités et échappe ainsi & une 
concurrence trop étendue. De là plus d'un avan- 
tage attaché à cette exploitation et un bien-être réel 
dont elle est la som*ce et Torigine. Peu de popula-. 
tions rurales sont sous ce rapport plus favorisées 
que celle qui cultive le mûrier et élève le magnan. 
Le salaire du journalier de dernier ordre^ celui qui 
soigne l'arbre ; le plante, le greffe , lefossoie, le 
fume, le taille et en détache la feuille ne des* 
cend jamais au-^lessous de 1 fr. ^0 o. et 1 fr. 40 e, 
pendant l'hiver ; il s'élève à 1 fr* 75 c. et S fr. pe»* 
dant l'été. A de certaines époques même, etqttandil. 
s'agit d'ouvrages pressés,^ la iàche remplace ie^abûm 
à la journée^ et Ton voit alors le prix de la jMnée . 
monter^ suivant les cas*et l'urgence, àS fr. 60 c.^ S fr, . 
et jusqu'à3 fr. 50c. Ce n'est pastout : à cessalairès, 
qui sont ceux des hommes, il faut joindre ceax que 
les femmes et les enfants obtiennent dans les aie* 
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liers de d^tidage, et qui né dont pas infirieaté j^ 
1 fr. 60 e* phr jour quand elles sont filémeeen litre, 
etr à 1 fr. 95 c. pendant Tapprentissage^ qui ne 
dur^ que deux ou tiNHS ans. Tout eqmpte fait éi 
diaprés des évaluations ^très-exaetes^ on arrive à 
une recette de 806 fr. environ pour un ménagé 
composé dtt pèré^ de la mère et dé deux enfants 
aidûlte^. C'est^ eomme on le voit, une moyenne de 
beaucoup supérieure à la moyenne générale de nos 
populations agricoles ^ et il serait à souhaiter' 
que toutes arrivassent au même niveau. 

La vie domestigueise ressent de cette aisance. Les^ 
classes vouées à la culture du mûrier ne vivent ni • 
de châtaignes^ tai de seigle, ni de mals^ ni cl'autres 
grains d^un ordre inférieur; elles consomment un 
pain substantiel feit de blés de première qualité , 
comme la tuzelle et le froment^ d'excellents lé' 
gumes^ de bonsfiruits, un peu de viande de bouche* 
rie et surtout la viande des porcs qu^elIes élèvent 
et nourrissent ft peu de frais. LeurboiiAson est le 
vfn^ moins dans le ménage que hors du ménage — - 
et dans les débits publics oA les hommes se réunis- 
sent après le travail. Quant aux vêtements, ils sont 
propres et solides; les haillons sont rares, c'est M^ 
Kvrée de Rnconduîle. Che« les jeunes filles, le 
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goAt 46 la pararé est 1rè&-prolioneë ; elles y cob»-' 
erait la portion des salaires qui ne reste pas daîos 
la maison ; nne fois mariées^ eUes y mettent phi^r d^ 
i^éserve. L'aspect des logements répond à ces ha- 
bitudes de bien-être : — point de cbaunie, poiiff 
de mûrs en ][Âsé y point de lézardes , point de chto* 
sis vermoulus et qui donnent accès à tous les vents^ 
mais de vraies maisons recouvertes en tuiles , b&tî^ 
à chaux et à sable ^ avec des portes bien closes^ des 
voleis bien ajustés et des fenêtres garnies de vitres. 
Quelques-unes n'ont qu'un étage : ce sont celles des 
pauvres gens; beaucoup en ont deux^ trois mème^ 
et alors le rez-de-chaussée est affecté an bétail et 
aux aniniaux de culture y le premier à la famille , 
la partie supérieure aux granges et surtout aux mar 
gnaneries. Ainsi rien ne manque aux conditions 
matérielles de la vie ^ et c'est à la soie que ce monde 
industriel et agricole est redevable de ces bienCails. 
Naturellement^ l'état moral et intellectuel des pays 
à mûriers se ressent de cette aisance : sous ce rap*- 
port^ rien qui ne soit de nature à satisfaire. Les 
écoles sont très-fréquentées^ surtout pendant la 
mauvaise saison , et l'instruction est fort répandue... 
il y a même des départements , comme le Gard, où 
la- jeunesse peut jouir des avantages d'un enseigne^ 
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Bient professionnel , créé et maintena par le gou- 
veraeffient. La ferme de Has-le-Comte reçoit chaque 
année trente-trois élèves^ qui, en dehors des notions^ 
générales d'agriculture^ y suivent un cours spécial, 
qui comprend toutes les branches de la produo- 
tion de la soie et les com{dëte par une applica- 
tion sur les lieux même. Ces places sont très-recher- 
lèhées , et déjà des sujets distingués sont sortis de 
f école,' dont la fondation est récente. Avec le temps, 
cette institution fera plus encore. La population eur 
vironnante y fournit un bon élément; elle a Pesi- 
prit ouvert; rinteHigence prompte; elle est préparée 
à cette étude par les premières impressions ; elle en 
a lé goût et l'instinct. Cest d'ailleurs un enseigne* 
ment professionnel dans toute la rigueur du mot; 
tous -les élèves ont la bêche ou la serpe à la main^ 
dioisissent les cocons^ délitent les vers, appareillent 
les papillons, apprennent comment les œufs setrai* 
ient et se conservent, font en un mot œuvre de cul- 
tivateurs et d'éducateurs dans toute la sphère des 
opérations usuelles. 

Dans les pays à soie comme dans tous les pays de 
culture, le désir de la propriété est une passion do^ 
minante. Si les campagnards ne fréquentent pas 
plus qu'ils ne le font. ces cafés et ces ckicles qui, 
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dans le Midi, remplacent lo cabaret, s'ils f^ieBt Iw 
occasions de dépenses et veillent sar e«i^<*méin^ 
liTee une certaine rigueur, c'est dans l'espoir de 
devenir propriétaires, d^avoir un morceau de cbamp^ 
puis de Tagrandir, s'ils le peuvent. Rien de mieiis; 
mais, comme toute passion, eelle^ a ses écueibK 
Presque toujours, dans un achat, l'acquéreur excède 
ses moyens et va au deU de ses forœs. Que s'ensuit 
il? On le devine assez. Ne pouvant payer , il ewh 
prunte, et dès lors il est livré i, toutes les gènes e|t 
& toutes les servitudes de l'hypothèque , servitudes 
physiques, servitudes morales, et ces dernières no 
sont pas les moins pénibles & supporter. S'il évite Ifi 
ruine et l'expropriation , ce n'est qu'au prix de sa<- 
crifices qui s'aggravent par leur durée et d*un vas- 
selage qui enchaîne jusqu'à la conscience. Ainsi 
s'explique le succès qu'ont eu parmi des populations 
en apparence si favorisées ces doctrines d'une date 
récente , qui toutes avaient pour objet un partage 
agraire et une spoliation plus ou moins avouée. Les 
malheureux abusés n'y voyaient qu'une chose > un 
moyen expéditif d'acquitter leurs dettes et d'arriver 
aune liquidation sommaire au préjudice de leurs 
créanciers. 
Telle est la population qui habite les grands 
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ifeycndela j^roduction de la soie^ c'est^à^ire les 
yallons des Gévennes , le comtat venaissin et le Dau- 
pbiné. Ailleurs la culture du mûrier est un détail 
insignifiant dansFensemble des exploitations ; pour 
joes ]provinoes, c'est un point capital et une véri- 
table riehesse. — Nous voici maintenant arrivés au 
iDoment où Tagriculture va se dessaisir et livrer le 
produit il'mdusfaiej chargée de lui donner une 
nouvelle forme et de le flaire passer par les diverses 
phases de la filature et de Touvraison. Quelques 
mois lirdessus. 

Quand le oocon est à point /la première opérar 
tion qu'il ait à subir est le triage. Il faut séparer 
les bons cocons des mauvais, ceux dont le ver est 
mort et ceux qui^ formés de deux vers réunis , ne 
donneront qu'une soie grossière, enfin les cocons 
satinés de ceux qui ne le sont pas; après quoi on 
les étouffe au moyen de la vapeur et on les jette 
dans une bassine pleine d'eau bouillante* Là, à 
l'aide d'une petite agitation produite dans l'eau, les 
bouts se détadient et s'accrochent d'eux-mêmes aux 
brins d'un bouleau qui y est plongé. Quand ces 
boute sont réunis au nombre de quatue à quinze, 
ion les porte sur l'asple du tour, et la filature com- 
mence. 
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n y a trente ans à peine, oetle fi^t»e poavait 
encore passer pour une annexe du travail agriodk^ 
un complément de l'éducation du ver et de la pro- 
duction du cocon. Lorsque les cocons avaient «étt 
détachés de la bruyère et qu'on les avait passés an 
four pour en étouffer les chrysalides, un atdiier do- 
mestique s'en emparait : c'était ou un hangair ou 
une tente contiguë à la demeure de l'éleveur et 
pourvue du plus simple des outillages, *— la bas- 
sine , un fourneau chauffé au charbon et une petite 
roue pour recevoir le brin* de soie et le former en 
écheveau. Voilà ce qu'était le métier à filer ou le 
tour, pour employer le mot consacré. Le nomlNPe 
des tours s'élevait en raison du nombre des cocons 
à dévider; chaque maison en avait un, deux , trois 
jusqu'à cinq , rarement plus. Les femmes et les filk» 
de Féleveur suffisaient à la besogne ; une première 
ouvrière, lafilmsey détachait le brin ; une secondé 
ouvrière, la toumeu$e, imprimait le inouvement à la 
roue. Ce travail de famille durait de un à trois mois 
suivant l'importance de la récolte; puis l'apparml 
chômait jusqu'à l'année suivante, et l'éleveur allait 
vendre son ballot de soie sur le marché le plus voisin, 
ouïe dirigeait sur un atelier de moulinage. Tel était 
l'ancien procédé, et à peine y dérogeait-on dans 
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<^Iqit0S étd:â»BieâieBt8 montes sur use plus grande 
Miellé. C'était alors une réunion de dix à cin- 
quante tours, conduits avec plus de soin, quoique 
par les mêmes procédés et produisant une soie plus 
fine. Ces ateliers formaient pour ainsi dire la tran* 
sîtîcni entre Tagriculture et l'industrie. Us n'appar-* 
tenaient pas à des cnUivateùrs, mais à deià filatéurs; 
traVailkirât la soie d'autrui, et restai^it en acti«* 
vite pendant cinq mois, depuis le commenceolent 
de Tété jusqu'aux approches de l'hiver : ils ten^ 
daient à suppléer Fatelier champêtre, et procédaient 
dans cette voie par des empiétements lents et suc^ 
cessifs ; mais ce n'était là que le présage et le pvé* 
lude d'une révolution plus complète. 
< Cette révolution arriva avec toutes celles que la 
vapeur allait apporter dans le monde manufactu- 
rier. La soie fut entraînée, comme la laine, comme 
le coton, comme toutes les matières textiles, dans 
le courant des découvertes nouvelles. La première 
application qui s'en fit eut pour objet l'eau de la 
bassine, que la vapeur chauffa d'une manière plus 
égale, moins coûteuse et surtout moins préjudi-^ 
ciaUe au lustre de la soie. Plus tard, l'emploi des 
moteurs à feu vint suppléer les bras de l'homme > 
et là où cevof^i furent encore employés on en se- 

7. 
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lors la méiamorphose fut complète et s'étendit 4 
tous les pays à soie > à ceux du moins qui mériteat 
de compter dans cette branche de la production 
française. On vit s'élever ces vastes urines où la 
vapeur met en mouvement plusieurs centaines da 
bassines et autant de dévidoirs^ et dans lesquelles 
on apporte presque tons les cooons de la ecmtréci 
environnante. A peine resta4-'il debout^ oomihe 
les débris du passée quelques ateliers domestiques , 
réduits à fabriquer les soies les plus communes^ 
vivant d'une vie précaire et se débattant sous l'é- 
treinte de leurs redoutables concurrents. 

Dans le cours de cette révolution^ deux circons- 
tances sont à noter. La première^ c'est qu'elle s'ac- 
complit sans secousse et sans souffrance matérielle. 
A l'origine, ce fut un long cri d*alarme dans les 
pays à soie. Qu'allaient devenir ces.agents humains 
que des agents naturels allaient remplacer? qu'ai-, 
laient devenir ces cultivateurs auxquels la produc- 
tion du cocon donnait du pain et assurait une cer- 
taine aisance ? Les faits ont répondu péremptoirement 
et de la manière la plus rassurante. L'emploi de la 
vapeur, au lieu de supprimer le travail de Thomme,. 
l'a augmenté en le modifiant. On occupe aujourd'hui 
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plus de bras dtuis ces Yastes ttsiiies qu'on n'en oocuh 
pait dans les milla petits ateliers d^autrefois. Seule- 
ment la besogne a changé de nature : lés femmes et 
les jeunes filles, qui tournaient la roue^ ont passé à la 
filature ; elles ont monté en grade > et la hausse du 
salaire a été la conséquence de cet avanjcement : au 
lieu de 1 franc, elles gagnent aujourd'hui 1 franc 
60 centimes. De leur oàté, les ëleveurs avaient 
d'autres craintes. Ces grands établissements ne leur 
feraient^ils pas la loi? Comment lutter, eux si ché- 
tifs et si à court d'argent, contre des maisons armées 
de capitaux considérables et qui abuseraient de 
leurs besoins? Évidemment il en faudi*ait passer 
par les conditions que ces potentats de Tindustrie 
allaient leur dicter. Fausses terreurs, appréhen- 
sions chimériques 1 11 s'est trouvé qu'en fin de compte 
les véritables maîtres du marché ont été plutôt les 
éleveurs que les filateurs. Pour les uns il y avait, 
il est vrai, nécessité de vendre, mais pour les autres 
il y avait nécessité d'acheter. Puis la concurrence 
s'en est mêlée et a renversé les rôles, si bien qu'au- 
jourd'hui il n'y a, au bout de cette crise tant re- 
doutée, qu'un travail plus suiviet.de plus beaux 
bénéfices. 
• La seconde circoilstance se- rattache à des quefr» 
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tioDsd'ôrdre'morai.Qttdle influence cette 'trântfôr- 
mation allait-elle exercer sur les populations des 
campâmes? N^ avait-il point de f&cheases pers- 
pectives au bout de cette modification du travail? 
C'était encore une victime offerte à l'idole du jôur^ 
l'industrie; la soie allait lui être livrée ^ et avec la 
soie lés populations qui en vivent. Dès lors plus 
de ces métiers de famille où la fille restait sous les 
yeux de la mère^ la jeune femme sous les yedx dit 
mari ; plus de veillées laborieuses ^ égayées par des 
récits ou animées par des chants; plus de boni 
exemples^ plus de sages avis^ plus de surveillance^ 
et partant plus de garanties pour la conduite. Les 
grandes ' usines allaient absorber ce personnel ^ 
hommes et femmes^ employer les corps sans souci 
des àmes^ devenir le siège de tous les vices et de 
tous les dérèglements, — l'ivrognerie pour les uns^ 
la débauche pour les autres, le scandale sous di- 
verses formes, — et on allait voir se multiplier dé 
telles occasions de chute que peu y résisteraient 
Adieu les principes, adieu la pudeur, adieu tout ce» 
qui fait rhonneur et la parure de la vie! D'an tel 
péle-mèle il n'y avait rien à attendre de bon; c'é- 
taient autant d'écoles de pervertissement. — Tels 
étaient les pronostics. Grâce au ciel , ils ont été dé- 
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vastes aMiflrocomtte dle6 seréglaientduisrateliéc 
domestique. La fille y trayaille près de la mère ; les 
seses y sont coiifaiidtts le moins possible. A défaut 
d'un autre sentiment ^ les entrepreneurs ont écouté 
leur intérêt en maintenant dans Tenceitite de l'u- 
sine des habitudes d'ordre^ de décence et de régu- 
larité. Plusieurs d'entre eux ont même attaché des 
sœurs à leurs établissements, pour y exercer une 
sorte de police et maintenir l'empire du sentim?nt 
religieux. Dans quelques usines , ce sont les dames 
de la maison qui se chargent de ce soin , et veillent 
sur les ateliers avec une touchante sollicitude. Par- 
tout il y a eu émulation^ bonne volonté, sacrifices 
d^argeni^au besoin pour que cette révolution restât 
inoffensive et n'agit pas dans un sens funeste sur 
les habitudes et sur les mœurs. 

En revanche, les avantages attachés à une exploi- 
tation sur une grande échelle sont devenus sen* 
sibles dès le début, et depuis lors n'ont fait que 
s'accroître. Dans les ateliers de campagne le progi'ès 
était lent et restreint; la routine régnait en souye« 
raine; aux plus hardis les avances manquaient pour 
les essais* Dans les grands ateliers rien de pareil; 
c'est à qui l'emportera par des innovations heur 
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reuseS; et les capitaux abondent , même quand il 
s^agir de livrer quelque chose au hasard. De là bien 
des découvertes qui ont marqué dans l'industrie des 
soies et corrigé les défectuosités de la matière. L'in- 
secte en effet ne livre pas son produit dans les cou*' 
ditions qu^exige Temploi industriel de la soie. Le 
fii^ tel qu'il le pelotonne ^ est trop fin et a une lon^ 
gueur trop vwiable pour être mis en usage sans de 
grandes modifications. Ufaut développer et rassem- 
bler les brins élémentaires^ faire disparaître le 
vrillement et les ondulations, éviter dans le ratta^ 
chage les boucles et lès bouchons, qui diminueraient 
la netteté de la trame et en altéreraient le brillant. 
C'est tout un art, et un art des plus délicats ; les ma- 
chines et la main de l'homme en sont les instru** 
ments. Déjà on a renoncé, dans quelques ateliers, 
à la cuisson dans Teau-bouillante et à la recherche du 
bout, pratiquées de temps immémorial ; l'eau bouil- 
lante a été remplacée parla vapeur agissant sur les* 
cocons exposés dans le vide; au balai on a substitué 
un sac en filet contenant les cocons à préparer. Con- 
venablement traités, les bouts s'y rattachent d'eux- 
mêmes, de telle façon que Touvrière n'ait plus qu'à 
les réunir et à les èclaircir. Il semble aussi qu'on 
s^oît sur la voie d'une découverte plus importante^ 
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laît le filage 8«r Vafiple en éotxeveaujc y sujet à des 
déchets et entraliiaiit une double main«<i'(Buvre. 
Telle est la loi de la grande industrie : rien n'est 
fait pour elle tant qu'il y a quelque chose à faire; 
toujours en quète^ toujours en éveil , elle à en elle^ 
même les conditions de son mouvement et le germe 
de ses progrès. 

Tout n'est pas achevé pour la soie lorsque les 
brins élémentaires du cocon Ont été dévidés^ accolés 
et croisés les uns sur lés autres. On >a alors des soies 
grégtô dans leurs variétés, les unes fermes ^ les 
autres fines, composées de plus ou moins de brins 
et d'un mérite plus ou moins grand, mais toute£| 
i»)propres, daitô l'état où elles se trouvent, au tissage 
industriel. Il faut, pour les y approprier, les sou- 
mettre à denouvelles opérations, et c'est ainsi qu'a- 
près la filature commence Vouioraièon ou inoulinage*. 
Le moulinage consiste.à réunir plusieurs fils de soi^ 
grége en un seul fil plus fort, plus uni et plus con^ 
tinu; ce qui les distingue, c'est le nombre de torS 
donnés à la soie, et quand ils ont subi cette prépa^ 
ration ils changent de nom et deviennent des organr 
sins. Des règlements fixent la vàleui^ et lés titres des 
^es suivant les degrés de l'ouVraisonet la quantité 
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et tooff qoe Jtos fila ont sabb. linksiiis^ chaque 
pays producteur asespreisëdéi et ses méthodes adap- 
tés aux fabrications locales et modifiés en raison de 
tadiestinatièndu produit. Tdleouvraisoncorivfendra 
au satiB; telle autre à la peludie^ telle autre à la 
bonneterie et à la passementerie; la trame double 
d^ Annonay i la fabrication des blondes^ le poil d^k-* 
lais à la rubannerie^ la grenadine aux effilés^ le 
fleuret aux galons, la fantaisie aux châles de Lyon , 
et ainsi des autres. En France, le siège principal de 
cette industrie est dans le Vivarais, où de nom-* 
breuses chutes d'eau offrent des moteurs naturels, 
et qui y placé i égale distance du Midi et de Lyon , 
semble être l'intermédiaire naturel entre la filature 
et le tissage, entre la matière première et le {M^uit 
manufacturé. 

De toutes les ouvraisons, aucune ne vaut celle de 
nos atelieré, et des faits récents en sont venus fournir 
la preuve. Le prix des soies indigènes s'était naguère 
élevé et se maintient encore à des chiffres tels que . 
les fabriques de tissus du bassin du Rhône se virent 
réduites à chercher au dehors des qualités plus 
communes, mais offertes & des prix plus discrets. 
Les organsins d'Alais valaient de 100 à 110 francs 
net le kilogramme, tandis qu'on pouvait obtenir à 
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des bengdies d'uo ofdre sapéitieiir i M Inmes. 0»* 
▼rées et mises en état, ces soieë ne FeveMÎeot pas 
aoHkssus de 70 à 72 francs et pcéseataîeat ainsi 
une marge de 35 pour IM sur tes maliteas récoltées 
et préparées eu Fraisée; essay^éessur nos métiers y 
elles y donnèrent de bons résultats. La spéculation 
se porta donc de ce côté et prit Im^iIM de grandei 
proportions. Aujourd'hui il est peu de &Iiricanta 
qui n'emploient, au moins en mélange, des soie» 
de Bengale, et n'aient à se féliciter de cette inno- 
vation. On est parvenu à obtenir, au moyen de cet 
élément, des étoffes égales en qualitéeiqui coûtent 
infiniment moins cher : c'est, il faut le dire, qu^ 
les procédés de Touvraiscm en ont pour ainsi dire 
renouvelé la matière i»%mière, et qu'en sortant des 
moulins de l'Ardèohe ces soies ont acquis un lustre, 
une pureté , un éclat dont on ne les croyait pas sua- 
ceptibles. 

Une autre (^ration , plus curieuse et plus origi- 
nale encore, a suivi celle-là. Les soies du Levant, 
celles de Syrie surtout passaient pour les plus d^ 
testables qu'il y eût au monde. Chargées de ma- 
tières hétérogènes, lourdes et grossières, elles ne 
eonye»aient qu'aux emj^ois communs , et remplap 
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eaieirl la botifre datis beà\icoiip de éas. A quoi 0A$ 
tenait-il ? Aux procédés élémentaires .emplayés sur 
les lieux et & la routine des éducateurs. En viûn des 
maisons françaises habiles et hardies aYatent-eUes 
créé dans le Liban même des étaldiÉsemeats impor^ 
tants, bien situés , bien outillés y réunieBaBt toute» 
les conditions de succès ; des habitudes invétérées 
semblaient mettre au défi là patience et TintelU* 
gence des fondateurs. La soie n'était pas filée comme 
ils le voulaient et comme elle aurait dû l'être* Quel 
parti prendre ? On ne réforme pas un peuple en un 
jour, et il était difficile d'envoyer si Ipindes ouvriers 
comme on avait envoyé des instruments. Ne pouvant 
surmonter la difficulté^ nos fabricants la tournèrent. 
Jusqu'ici le cocon était regardé comme une naar-* 
cbandise d'un transport impossible; tout lui est fu« 
neste^la compression^ ïapluie^ Tatmosphèce. C'est 
comme un fruit mûr qui ne doit être consommé que 
sur place. Le ver qu'il renfei^me ne peut se dissoudre 
sans altérer son enveloppe et en dégradeir le prix. 
Tels étaient les obstacles; ils ont été vaincus. Les co- 
cons sont devenus transportables sans dépréciation^ 
et v6ici comment : on les étend sur Iç sol en couches 
légères et on les soumet à Faction du soleiL Au 
âioyen de ce traitement; nonnseulement les chrys»* 
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fiÇK ^dufibm^ mais à lalongm eOee paasent à TéUt 
e»iàplet de deinccation ; eè s'est plus tme matièfc 
MHMle^ mais une poussière inertè^iPlus de déeom* 
peiâtten à <^Àdfe y par eoûséqueot plus de souil^ 
hire pour la soie. Alan, an moyen d'un appaibil 
méeanique^ les eooens sontaplatto^ pressés comm^ 
le sont des figues sèehes^ et disposés par eoudies 
dans des caisses ou dans des ballots. Ils arrivent 
ainsi à Marseille, d'où ils sont dirigés dans les fila-^ 
furesdes Cévennes pour y être soumis à un traite* 
ment régulier qui leur donne les qualités requises 
pour le tissage. 

A Lyon mème^ le ballot de soie ne va pad direc** 
tement de chez le marchand â la manufacture; il 
passe d'abord dans un établissement public pour y 
être essayé et classé. Cet établissement se nomme la 
eondiUon des soies; il sert d'arbitre sans appel entre 
le vendeur et l'acheteur ; il fixe le titre et le denier 
de la marchandise. La soie a en effet cette propriété 
singulière d'emprunter à l'atmosphère et d'absorber 
une certaine quantité d'eau qui en augmente le 
poids. Cette absorption est constante^ quoiqu'elle 
varie suivant les qualités^ suivant l'état du ciel et 
d'autres circonstances moins appréciables, d'où la 
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siceilé) b&b d'en fixer le piHdsMél et vénal. Des «p* 
pareib ingénieux, soiimis à une températore déleis 
minée, reçoivent d«8 éobàntiUoas tirés des baltole 
et indiquait la proportion du déchet qu^ils doivent 
subir. Cette bpérpti<Hi achevée; le marché est com<i 
plet; la Soie appartient au fabricant , qui la met 
en miûns, puis la livre au déereusage, où elle se dé* 
pouille de la gomme qui la charge » enfin à la teîn^ 
ture, où elle reçoit la couleur propre au genre de 
fabrication auquel on la destine. Alors parait un 
autre agent, le chef de l'atelier, qui prend livrais 
son de la soie teinte, dévide la trame sur une mé- 
canique de ^ix à douze guindres (1), la donne à 
ourdir> puis à plier. Dans cet état, la soie a subi 
toutes les opérations préliminaires; il n*y a plus 
qu'àlati^r. 

Avant d'aUer plus loin, il importe de montrer 
qCHsl a été le mouvement de la production de la soif) 
depuis que cette industrie s'est naturalisée en France 
et quel en est Fétat actuel. Henri IV, en la couvrant 
de sa protection, n'avait qu'un pressentiment bien 
con/us de ses destinées. II estimait à quatre millions 

(0 Petits métîM à dévidaff. . 
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àfécns d'd* la somme d«s mheâsM ^ii'elfe alfatt 
ciéer et ^^paadre; ocyolneQ cette «Mnme a été 4é^ 
pafltée! A propos des soieries^ oa terra^ par le 
HMibre crcHSsant des métiers et malgré des flactoa* 
tkms inévitables I la CabricatioQ des étoffes suivre 
au e&mn et un développement réguliers. Pour k 
Mtoj les données sont moins authentiqnes et re* 
moiÉlent moins haut ; il faut s'en tenir, sous peiliô 
d'q>préciations arbitraires » aux chiffres que le gou* 
vaiviemént publie de loin en hnn et qui sont eux* 
Bièm^ sujets à beaucoup de rectification* Deux 
taMeaux officiels ont été établis à des dates assea 
éloignées, 1820 et 1840 ; depuis lors on est réduit 
A des documents particuliers. En 18S0, ie mûrier 
n'étut cultivé que dans dix-huit dépsrtements, 
£n 1840, cette culture s'était étendue à douxe autres ; 
mais il n'y a en réalité que quatre départements où 
elle atteigne un chiffre de quelque importance , et 
médite qu'on s'y arrête. Ils sont situés tous les 
ijuatre sur les rives du Rhône, deux à droite, le 
jGa|*d et TArdèche; deux & gauche, la Drôme et 
Vaucluse. Après ceux4à viennent en ordre utile : 
riiérault, risère, les Bouches- du-Rhône et le Rbùnc ; 
le reste est insignifiant. En 1840, le Gard affectait 
^ cette culture 1&,000 hectares environ et y récol- 
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lidLi,696>^i kilogrammes de soie;^ laDrème ob* 
tenait 2086^000 kilogrammes sor 6,212 hectares ^ 
TArd^cke 19785,121 kilogramm($s sur 5,602 h«> 
tarés, le Vàuclttse 660,600 kilogrammes sur â^OëS 
hectares, THérauIt 1 ,248,97^ kilogrammeis sur 2, 599 
hectares. 11 faat citer ces chiffres sans toutefois s'«n 
pm*ter gariint. Évidemment celui qui est assigné au 
département de Vaucluse pour sa prod'ùetioh en ki* 
lôgrammesi nW point en rapport aveclê nomtnnd 
d'hectares ajttrihué à la culture, et il y a ici une dé 
ces erreurs dont les ^atistiques admiiiistratîvéi» né 
sont pas plus exemptes que les autres statistiques, il 
en est de même pour les évaluations des produits , 
que semblent démentir les données les plus superfi- 
cielles. D'après ces tableaux, en effet, la production 
ne se serait élevée qu'à 42 millions de francs envi* 
ron sur l'ensemble du territoire, tandis qu- oh es- 
time aujourd'hui à 140 millions de francs les soies 
que l'agriculture livre à nos fabriques, et à 110 mîl^ 
lions celles qui leur arrivent de l'étranger. Or, quel* 
que soient les progrès faits depuis 1840, il est îm^ 
possible d'y voir la justification suffisante de cet 
écart. - 1 

€e qui contribue à Tendre ces chiffres plus susf^ 
pects, c'est la belle figure que fait â Pexpositioiî 



unWeraè^ l4nÂustrie éd la soie* U est à eteijN| 
que beaucoup de maniiiiictttres n^y ^^^ pas.repré» 
sentées^ et que là aussi il y a des vides. CepetidaiA 
les soies et soieries n'y comptent pas moins de MO 
exposants^ sur lesquels le contingent de la France 
est de S31. La Suisse viônt ensuite avec 9i expo» 
mnts, ^Autriche avee 86^ la Prilsse 49, les États 
sardes 37, rAngletèrre 36, TE^agne 30, la Toch 
cane 30, les états pontificaux 13, le Portugal 9> Vkl* 
gérie 8, la Grèce 8. Dans ce nombre, il est vrai, sont 
Compris la matière première et les tissus fkbriquéis} 
mais en décomposant ce chiffre et en faisant la part 
isolée delà filature et de Fouvraison, on trouve én^ 
core 15 exposants pour les instruments mécaniques 
et 173 exposants pour les soies grèges ou moulin 
nées. Certes c'est là une légion imposante, et quand 
on songe que h. vogue est aux grandes usines , il 
est impossible de réduire ce travail aux termes que 
constate le document officiel. 

Gomment se reconnaître au milieu de tant de ri- 
chesses? Auxquelles s^rrêterî Par où commencer 
et par où finir? Besogne difficile, et il faàt dire qua 
la commission chargée du classement n'a rien feit 
povkT l'rfléger. Au lieu de rapprocher les produits 
analogues, elle a mis la France à Tun despAles du 
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pakôs , l'AAglderre à rbufre ptiHe, l'Algéiffe Iplmg 
de la Saiae , les astres États a» res-d^-ehafissée ou 
daafi les galeries. supérieUfes , sans avoir senci de 
rembarras cpie cette disséminaticm.devait eaoser au 
visiteur ni autrouUie quîdlle devaitjete^r daasles 
es|»its. Si ou avait voulu soustraire cette exposîtipa 
likiiyersdle à une appréçiatioa raisonnée.età un 
exaoïeû réfléchi , je doute qu'on s'y fût pris auti^ 
wmki. Compare^ d(^nc les soies du Piémont avec 
eelles de la Lombardie lorsque ces deux États, dont 
|es frontières se touchent/ sont séparés aux Champs- 
Elysées par des masses de produits et qu'on ne 
peut aller de Tun à Tautre qu'en traversant l'Inde 
et la Chine! Le classement n'est donc ni industriel 
lit géogniphiqucy et il est en outre peu favorable A 
l'observation. Aussi^ quelque désir que j'eusse de 
vmr t<Hites les soies et d'en parler aussi pi^rtine^- 
meiii que possible, dois^je avouer qu'il en est beau* 
coup dans le nombre . qui ont échappé à mes re- 
cherches< Où trouver les États-Unis? où trouver le 
qnp de Bonne:«£spéraBce? Qur me conduira vers Tri- 
poli? Dans quelle direction est situé le Mexûjue? 
Tous ces pays ont des soies ^ et c'est en vain que j'ai 
yotthi m'assurer de leur existence ; après qiiel4|ii^ 
çfibrtsj'aidù y renoncer* 



* Lès vnlos sôntd'«iUeurs sensible «t porteitft' isiir 
^g soies d^Asie priabipalement; Ni la Gbuie m' le 
Bengale n'ont des étaliiges en rapj^rt avec Timpoiv 
triade de leurs (^rations et le'rôlcf que ces pays 
jouent dans Fapi^visionneraent européen. L^Asie 
Mineure et la Syrie* sont dans le même cas: Je n'ai 
vu ni mestaup de Brousse, ni grèges de Beyrouth^ 
tài perses /ni* salôniques^ méemerâechi: Ce ne sont 
pas là sans doute des soîés supérieures, mais elles 
cint leur destination dans la manufacture et leur 
place dans le mouvement commercial. Ne fàt-ce 
que comme contrasté , il eût été curieux de les voir 
en regard des belles provenances du Vivarais. L'Es- 
pagne n'a pas non plus d'assortiment complet; tout 
se borne à quelques échairtillons de Tolède^ de Va«; 
lence et de Hurcie. Même disette^dans les envois du 
Pbrtugal, qui eoimpte seulement cinq exposants, 
parmi- lesquels le duc dé PalmeUa. ; Ajoutons- à ces 
catégories natives TÉgypto^ Tunis et ;deux oij, 
trois autres localités insignifiantes » et nous reste- 
rons en présence' des véritaibles États exposants^ — 
le Piémont, la. Lombairdie; la Toscane, Rome , la 
France et son' satellite TAlgérie. Je ne -parle pas 
éutoyàume de Nazies, qui s'est fait une place à 
part dsuis l'exposition.et y brille p^ son absence. 



Le Piémont est vigottfeuiemeBt et dignement te- 
présenté. On sent^ dàas œ pefit royaume, une sévo 
et une ardeur qui se répandent juique dans l'ib 
dustrie. Pour lui, la fabrication de la soie est de 
tradition ; elle a toiqours été un de ses titres et une 
de ses richesses. A en juger par les produits, eUa 
n'a pas dégénéré. Trente-cinq exposants figurent 
dans les galeries supérieures, et il serait difficile 
de choisir entre eux, tant ils marchent sur une ligne 
parallèle pour la beauté, Tédat, le lustre, la finesse 
des écheveaux. La soie blanche y a dès reflets de 
Fargent, la soie jaune ceux de For. U y a des grèges, 
des organsins, des trames, toutes les variétés et 
tontes les nuances; il y a aussi des appareils nou* 
veaux, comme celui de M« Gorregio, pour mesura 
la force de la soie. Le miu*quis de Balbi peuts'encMP-. 
guelllir des produits de son établissement de Pio«. 
vera, M. Denegri de ceux quUl file dus ses ateliers 
de Novi. 11 en est de même des soies que prédentiMit 
MM. Charles Novellis, Bellino frères, Jean-fiaptiste 
Barberis, Vincent Gabaldoni , Michel Bravo^ Avîg-» 
dor, Imperatori, Bolmida frères, Borelli^ Rey, Ri-, 
gnon, Sinigaglia et d'autres dont les noms m'é* 
chappent et qui mériteraient les honneurs d^nt. 
mention. Je citerai encor«^ comoie essiâ pp^Mal^ 



k» MoieB de VU, Perellij si tant est qu'on puiw^ 
donner ce nomà un produit qui provient des planta 
filamenteuses. En dégageant les fibres vasculaires 
de ces plantes des parties gommeuses qui y adhè- 
rent, MM. Perelli sont parvenus, assurent>ils, & ob- 
tenir des fils très^fins et trésor ésistants, propres au 
tissage et qui peuvent remplacer la soie dans beau- 
coup d'usages et avec une grande économie. 

La Lombardie va de pair avec le Piémont; l'in- 
dustrie unit.ée que la politique a séparé. L'exposi- 
tion lombarde n'est ni moins riche ni moins intérêt- 
«ante ({ue celle des États sardes. Nous y retrouvons 
Jea mêmes qualités, les mêmes formes, les mêmes 
procédés et une sorte de communauté d'origine. Il 
y a aussi la même alfluence d'exposants; on en 
compte vingt-neuf dans la Lombardie proprement 
dite, la Vénétie et le Tyrol. La Hongrie n'en fournii 
que quatre, la Galicie deux, l'IUyrie trois, la Croatie 
deux , la basse et la haute Autriche deux ,: la Styrie 
deux, l'Esdavonie , la Transylvanie et la Moravie 
un. Au simple coup d' œil et à une première impres»- 
sion, on peut remarquer et signaler les soies de 
VM. l'abbé Massa, Lamberti, Mylius, Montagni, 
baron de Ëretton, chevalier de Laminet, Magistris^ 
Piâ^ni, Gavaszi, l^imoni frères M»'^*^^*^ ^^^ 
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ses bon^yxrcynthia, Ferrari y Haffio et enfin celles 
de la filature de Zinkendorf. Une vitrine entière^ 
sous l'étiquette de manufacture impériale, contient 
également de très-beaux échantillons y et doit oc- 
cuper un rang à part dans cette nomenclature. En 
somme, Texposition lombarde est digne d^un pays 
qui approvisionne une grande partie de TEurope, 
et dépasse même la France dans le chiffre de sa 
production. 

A côté de ces deux métropoles de la filature ita- 
lienne y la Toscane et les États pontificaux n'occu- 
pent qu'une place secondaire^ sinon pour la qua* 
lité, du moins pour Timportance du travail. Il existe 
pourtant en Toscane des manufactures de premier 
ordre, comme celles de MM. Baldoni frères, Bolo- 
gnini-Rimediotti, Délia Ripa, Franceschini, Lepori, 
Petrucci, comte Pieri-Pecci et Ravagli, qui jouissent 
d^un crédit mérité et d^une réputation justement 
acquise. Les États pontificaux ont aussi de dignes 
représentants dans MM. Beretta, Bellini frères» 
Feoli, Lardinelli, Padoa, Salari et Valazzi; mais il 
n'y a rien, ni dans la nature du produit ni dajis le 
traitement auquel il est assujetti , qui i^'écarte de$ 
procédés de Tltalie supérieure. Ce sont les enfants 
de la même mère ; seulement les Lombards et les 
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Sardes sont les aînés, et comme tels ils ont des 
droits qu'ils ne laissent pas prescrire. 

Venons à la France. On a vu combien son exposi- 
tion est riche ; elle peut hardiment porter un défi 
à Tètranger. Vanité nationale à part, ses soies sont 
les premières du monde; elles n'ont qu'un défaut^ 
et ne semblent pas vouloir s^en corriger; elles sont 
plus chères qu'aucunes. Entre les organsins du 
Piémont, les plus beaux après les nôtres, et les or- 
gansins du Vîvarais, il y a toujours dans les prix 
de cinq à six francs de différence par kilogramme. 
L'opinion du fabricant n'en est pas moins favorable 
à la France, et cette opinion est appuyée de la meil- 
leure des preuves, la préférence à prix d'argent. 
S'il surpaie la soie française , c'est qu'à l'emploi il 
retrouve au moins Téquivalent du sacrifice qu'il a 
fait, c'est que rien ne la supplée dans certaines fa- 
brications, c'est qu'elle est plus égale, plus suivîe5. 
plus fine et plus forte à la fois que les soies venuea 
d'au delà des frontières. L'expérience est facile 4 
faire, même pour les mains les moins expérimentées. 
Qu'on prenne dans les vitrines deux écheveaux^ l'un 
des meilleures marques de l'étranger, l'autre de 
nos marques courantes; qu'on les déplie, qu'on 
examine la rondeur du brin , la netteté et la ré?^ 
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gularité dU fil^ et le jug^ement sera bientôt porté. 
Dans TexpositiQH des soies firançaises comme dans 
les expositions étrangères^ il y a trois ordres de pro- 
duits en montre t les cocons^ les filés et les organsins^ 
les déchets et léi bourres. L'exposition du cocon est 
plutôt une affaire de ouriosité qu'un acte d'indus- 
trie. Un fabricant de Lyon a euTingénieuse idée d'en 
donner le spectade au public; il a rassemblé et mis 
sous nos yeux tofus les détails de la filature. De son 
G6té^ la magnanerie expérimentale de Sainte-Tulle 
(Basses-Alpes) y que dirigent avec autant de succès 
que de talent MM. Guérin-Menneville et Eugène Ro- 
bert^ a exposé dans sa vitrine les éléments de la clas- 
sification industrielle de la soie et tous les matériaux 
de son histoire. Dans aucun autre établissement la 
seience et Tart nejouentunplus grand rôle. Des re- 
cherches et des études y sont faites sur les races et 
sur la graine > sur les maladies du ver et sur les re- 
mèdes qu'il convient d'y apporter, sur tout ce qui 
touche à l'hygiène des locaux, aux soins et aux pro* 
cédés les mieux vérifiés, aux moindres circonstances 
de Téducation. Nulle part on n'a fait plus d'essais 
ni des essais plus heureux. En outre, une école gra- 
tuite/de sériciculture, théorique et pratique , est 
«nnexéé à rétablissement et compte déjà vingt ans 
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d'wercices féconds en bons résultats. Ce sont là deç 
services qui sortent de la ligne d'une exploitatioa 
ordinaire^ et donnent à la magnanerie de Sçtinter 
Tulle un caractère à part. P'autres éducateurs ont 
également fourni des échantillons de cocons et dan^ 
toutes les espèces ^ — H. le mo^uis de Berthelat 
pour r Allier, M. Durel pour TArdèchey M. Séné» 
clause et M. Turquais-Drutel pour la Loire^ M. Fou* 
gassié-Vidal pour le Tarn ; je ne parle ici que de ceux 
qui n'ont que des cocons et point de soie. 11 y en a 
même qui n'exposent que des œufs, les uns purement 
françs^is, les autres de races croisées, comme M. Es- 
tève de la Drôme* Mystères de la nature où le pro* 
fane n'a rien à voir et qui trompent même Tobserva* 
tion la plus exercée I 

Du cocon si Ton passe à la soie, grége ou ouvrée, 
on se trouve en face de la plus abondante collection 
qui se soit jamais vue, et la plume hésite quand il 
s'agit de choisir. Naguère le même embarras naquit 
au sein des comités chargés de décerner les prix à 
la suite de rexposition universelle de Londres, et 
pour s'en affranchir on imagina un moyen de cou- 
ronner tout le monde en ne désignant personne, et 
d'accorder des médailles colleoti^eS SO^^ ^^^ groupe 
de producteurs , soit à un ce^ri ^ |.oduction. Mal- 
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henreasement le moyen a eu peu de succès ; il faut; 
bon gré, mal gré, Inetire quelques noms en relief; 
Il en est qui se désignent d^eux-mèmes et que la voix 
publique a mis hors de concours. Tel est celui de 
M. Louis Blanchon^ dont la marque est classée ^ Lyon 
comme la première parmi les filatures connuesi 
Après lui nommons M. Dumaine de PArdèche^ 
MM. Arduin et Chancel des Hautes-Alpes^ Louis Bou-» 
don du Gardy Regard frères de Privas, Barrés frèreé 
et Henet de F Ardècbe, Molines de Saint-Jean du Gard^ 
qui sont des grands lauréats de Londres et dont Vex-^ 
position actuelle ne dément pas les succès. Pub 
viendront MM. Ghampanhet, Fougeirol, Deydiery 
Lambert, Panisset et Meffre, Perbost, Soubeyran et 
Thomas frères, qui tous appartiennent à la zone 
méridionale, — enfin, pour ne pas négliger les 
essais qui ont lieu dans des départements moins fa« 
vorisés, M. le comte d'Arlos dans TAin, M. Buffet & 
Chaley et M. Schertz dans le Bas-Rhin, dont la soie 
provient de vers nourris de la feuille du scorsonère* 
Restent maintenant les déchets et les bourres de 
de soie, article longtemps négligé et de peu de va-> 
leur et qui semble aujourd'hui, au moyen d'un trai- 
tement nouveau, acquérir une certaine importance. 
Ces déchets comprennent toutes les soies courtes et 
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briisées^ qoi résttltéatdu travail de la soie grége, 
connues sous le nom de frisan$ et de bamnàUf les 
cocons percés par les papillons destinés à la répror 
duction et ceux même qui^ sous le nom de dauppiom, 
proviennent de l'accouplement dç deux chenilles fir 
lant ensemble le même cocon. Plusieurs exposants 
en offrent dans leurs montres. L'aspect en est satis- 
faisant et prouve de sensibles améliorations. Les 
moyens employés pour transformer ces déchets ont 
beaucoup d'analogie avec ceux qui sont en usage 
dans la fabrication de la laine, et se ressentent des 
perfectionnements dont cette dernière industrie a 
étëTobjet. Aussi la bourre'de soie entre-t-elle aujour- 
d'hui^ au moins pour une part^ dans beaucoup dô 
tissus nouveaux^ non-seulement en soie piire^ mais 
mélangés avec d'autres matières filamenteuses, tan-, 
tôt & rétat de duiine^ tantôt à Tétat de trame , quel- 
quefois incorporée au fil de nature différente. De 
l'avis des hommes compétents, c'est là une tentative, 
heureuse et qui doitmultiplier le nombre des étoffes 
à bon marché, destinées aux fortunes modestes. La 
Suisse a fait dans ce genre un pas très-marqué. Ce- 
pendant il ne faudrait pas que cette petite révolu^ 
tion servit d'encouragement à la f fatide et fût ^us^ 
sée hors de ses limites. La bou]^^ ^ goie ne saurait 
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remplacer la soie grégé pour lesgrandti articles^ 
où celle-oi domine et doit toujours dominer ^ dans 
les foulards, piur exemple^ qui se prêtent peu A des 
combinaisons mixtes, même ^bxïè les tfssus mAlangës 
laine et sole^ qui ont des réglés préciseSy oommeles 
baréges, les tarlatanes et les nombreux articles pour 
robes et châles qui servent de prineipal élément à la 
fabrication parisienne^ 

TeUe est PindusMe de la sole «vaut la période du 
tissage ; je passe maintenant aux soieries; ce sera 
TobjM de la seconde partie de ce travail. 

li- 
on a vu que la fabrication des tissus de soie a pré- 
cédé en France la fabrication dé la soie même. Sans 
admettre quMl y eût déjà^ comme quelques auteurs 
le prétendent^ des fabriques de taïfeitas dès le trei-- 
rième siècle dans le oomtat venaissin^ il est constant 
qu'une manufacture fut fondée ALyon en 1450, une^ 
autre A Tours en 1470. Nîmes, Sâint-Éticnne, Avi- 
gnon et Siaint-Chamond né montèrent leurs métiers 
que cent ans plus tard. Ces débuts furent d'ailleurs, 
autant qu'on $n peut juger à cette distance, humbles 
et précaires; on s'attaqua plutôt aux petites étoffes, 
aux florences, aux doucettes, qui n'exigeaient pas 



une gntïie dépense ni un arthienraMnë. L'histoire 
a recueilli, comme «m événement; la date des pfe« 
miers bas de fifoie qui aient paru en France ; ee fut 
en 181Ï, et l'honneur de les porter revint à Henri H. 
Ces bas étaient d'origine étrangère; nos atelier^ ne 
visaient pas encore si haut. Il fallait tout empruA-^ 
ter aux nations qui avaient pris les devants, les ou-* 
vriers & Florence ou à Gènes, les soies è la Perse^ à 
l'Inde, à TAsie Mineure et ft la Grèce. 

D^ailleurs les conditions de la lutte n'étaient, dans 
cette première période, ni égales ni encourageantes. 
Les républiques italiennes, douées d'un génie entre-^ 
prenant, servies par la nature et par la tradition , 
régnaient alors en souveraines sur le marché euro^ 
péen et n'étaient pas d'humeur à s'en dessaicto» 
Leurs étoffes réunissaient tous les mérites> l'éefa^ 
la richesse, le bon marché. La matière p^r^mièM 
était & leurs portes et devint bientôt un produit d^ 
leur propre sol. Aussi ne faut-il pas s'étonner de 
voir la fabrication française contenue dans son jmpc- 
mier élan et sujette à des crises qui plus d^une fois 
la mirent en péril. Il y eut dans son existence des 
éclipses suivies de prompts retours^ et si ^U^ ^ main- 
tint en dépit de tout, on le doit jL deux causes qui 
n'ont pas été assez remarquées. ï^ f^fl^*^^ «rtlA 



décadence politique de ces petits États à la suite 
d'une courte grandeur^ et qui, par la force des 
choses, devint une décadence manufacturière. La 
seconde tient au siège même que cette industrie avait 
adopté en France* Aucune ville, en effet, n'aurait 
pu, au même degré que Lyon, soutenir une aussi 
longue épreuve, ni la faire aboutir à son honneur. 
Vigilante, opiniâtre, laborieuse, elle pesait dans la 
balance par le chiffre et la nature de sa population, 
par la puissance de ses épargnes, par une aptitude 
au travail difficile à égaler. Une ruche n'a pas plus 
d'activité ni une activité plus féconde. 

Quoi qu'il en soit, après deux siècles de durée, 
l'industrie des soieries ne semble pas encore bien as- 
sise sur ses bases. Vers 1680, le nombre des métiers 
ftotte, à Lyon, entre 9,000 et 12,000, et encore n'est- 
ce là qu'un apogée, un moment fugitif qui corres- 
pond à la belle époque du règne de Louis XIY . Vingt 
ans plus tard, ce chiffre était bien réduit; il roulait 
entre 3,000 et 5,000. Des personnes dont l'autorité 
est réelle, entre autres H. Arlès-Dufour, iqoputent 
ce déclin à un motif unique, la révocation de l'édit 
de Nantes, qui priva la France d'un si grand nombre 
d'industriels habi)es et de bons ouvriers au profit de 
l'Angleterre, de rAUemagne et de la Suisse. Loin de 
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moirlà peaèée de contester les suites fatales de cet 
acte ; il n'a- que trop pesé sur les destinées de la pa^ 
trie ebmm'uné. Seulement il me parait qu'au lieu 
d'appuyer sur une circonstance passagère on aurait 
pu trmiTer aux vicissitudes de l'industrie des soieries 
une cause plits générale, une règle plus constante^ 
une loi historique , si le mot n'est pas trop ambi- 
tieux, d^un effet plus étendu. Cette loi peut se résu- 
mer en peu de mois : c'est que la fortune dé cette 
industrie, comme dé toutes les industries de luxe, a 
toujours coïncidé avec Tétat du pays, florissante 
quandil étaiiflorisisant, souffrante quandil souffrait, 
sab(Hrdonnée au régime en vigueur, à la richesse et 
i la sécurité dont jouissaient les populations. 
' A l's^pui decétte opinion lespreuvesne manquent 
pas,etM.Arlès-Dufournelesméconnaitpaslui'-mème 
en d'autres occasions. Pour en revenir à la crise 
qui rempHt la fin du dix-septième siècle et la moitié 
du siècle suivant, la révocation de l'Édit de Nantes 
. s^kffîi-elle pour l'expliquer? N'y eut41 pas une pre^ 
sion plus grande encore ex^cée par les événements 
politiques ^ militaires? La fin du règne de Louis XIV, 
st austère et si sombre, les guerres ruineuses et 
malheureuses dans lesquelles \\ {ut eûtralné ; 0ns 
teïd les orages de la minorité . t o^i^^"^ ^^ ^^^ ^ 



UpidatioBs de larégence^ Tétat pFécaîra des fiaanoes 
publiques et le discrédit UBivamal qui suivit le» 
aventures de Law^^ le triom^^e de l'esprit de spéenla- 
tîou^ toujours mortel aux opération ré^ulièies, Téw 
lévation du loyer de Targeut, la méconaaissiffioe den 
vrais principes d'administration et Texistenee d'una 
foule de petits monopoles qui enchaînaient FaetivUé 
particulière , toutes ces causes, isolées ou réunies, 
durent nécessairement entrer pour une grande pari 
dans cette léthargie si persistante et cet engoordi»- 
sementsi prolongé. Tous les &its le prouvent, toutes 
les inductions portent à l'admettre. 1^ l'industrie 
des soieries se relève vers 1T65 et en revient mt 
chiffre de lâ,e00 métiers battants, c^est que l'esprif 
public se relève aussi, c'est que la France a eu 
quelque trêve, a respiré, est sortie de la poussière des 
champs de bataille; c'est que le souffle de la liberté^ 
passe déjà sur Tindustrie et la convie à une destinée^ 
nouvelle; c'est que des écrivains, comme Quesnay, 
enseignent l'art de développer la richesse des tiai» 
et préparent les affranchissements de Turgot; c'est 
enfin qu'ils'opère comme une métamorphose dans ks* 
notions du crédit et de l'économie industrielle. Après : 
^voir épuisé les expédients , on entrevmt la acknca 
tkitélairedu travail humain, et àTarbitraire d'autri^) 
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Uns succède le régime dea garanties; es ua moi^: 
on âéûnii mieiix et on .distingue plus biettèmeattles 
droiis:de ceux qui gouvernent et de ceux (pii sont* 
gouverilésr . . 

Ge^ progrès est encor^plus sensible ê^m^ }e$ uin^^ 
qui Hvv^t; aveo les lumières et 1^ jeottm^ r«^«- 
soiané des cbose^, Taotivité s'accroUi Jes entrepris^ 
se mnltipUent ; de 1780 à 1789, k nombredep mëtiei^i 
monte de 18^000 et se maintient jusqu'aut^preiiiiers 
orages de la révolution. Ici rinfiuenae politique 
pèse dfi nouveau sur l'industrie et en sibc^oi^e la. 
marobe aux événements. Le luxe digi^milt daps le 
boàlevèrseûient des fortunes^ lesyètemente se trans* 
forment^ upe sorte d'interdit somptnaii» pèse suif 
toutes les classes et les réduit au, même niveau. ▲ 
Paisance a succédé une misère «lommuue. Ite là une 
erse plus violente que les crises antàneuves et? 
qu*a^^ave le siège de Lyon : les métiers tombent 
à 9,WH^, et le eboc a été si rude que le cbilfre ne 
se relève pas même avec la cbute de cette poUtique 
à outrance et quand le gouvernement échoit à des 
mains plw modérées. Il Saut arriver à Tempire pour 
retrouver la situation de 1688 et de 1765; ia,dOa> 
métiers battants; e^est tout ce que purent amener 
la renaissance du luxe et douze ans de sécurité in« 
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téfieure » accompagnés d'un énorme accroissement 
de territoire. Le chiffre de 1789 ne fat point alors 
atteint : c^est que la guerre sévissait et tendait à 
Fexcès les ressorts du pays^ enlevait les bras aux ate- 
liers et Fargent aux caisses privées, fermait les mar- 
diés lointains et ne laissait à l'industrie pour débouché 
qu'un continent en feu^ ruiné par les exactions mi- 
litaires. Aussi, dès que la paix fut rendue au monde^ 
y eut-il un essor soudain et presque inespéré. 
Dès 1816^ on comptait à Lyon 20,000 métiers à 
Pœuvre, 2b,000 en 18ii2 , 27,000 en 1837. Depuis 
lors le mouvement ne s'est plus arrêté ; à peine y 
eut-il une courte halte à la suite des révoltes locales 
de 1831 et de 183i ; dès le milieu de 1837, le nombre 
dès métiers s'élevait à 4^0,000 et au moment de la 
révolution de février il dépassait 50,000. Voilà où 
dix-huit années d'un règne paisible et régulier 
avaient conduit Findustrie de Lyon. Jamais elle n'a- 
vait connu des jouris plus prospères ni poussé ses 
conquêtes plus loin : son travail d'alors, rapproché 
de celui des époques précédentes , sous la CkmVen* 
tion , sous Louis XIY, sous l'empire, sous Louis XVI 
et soùs la restauration , était comme vingt , cinq , 
quatre, trois et deux sont à un. Ces chiffres sont si- 
gnificàiifs. 
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Girconstamce sîngttlière et qui mérite d'être 8Î- 
gpnalée! Les événements de 1848 ne portèjçent pas à 
la fabrication des soieries le même coup qu^aox 
autres branches de la production française. On au- 
rait pu croire qu'au milieu de ladétressç du crédit^ 
dès agitations populaires, des sombres perspectives 
du temps^ ces objets de luxe , ices superfluités rece- 
vraient une bien autre atteinte que ksdeorées et les 
marchandises de première nécessité, celles qui dé- 
fraient nos plus stricts besoins. C^est le contraire 
qui eut lieu. Pendant que les tissus de laine et de 
coton ^ même les plus communs, éprouvaient des 
dépréciations notables et supportaient les dommages 
inséparables du délaissement» les étoffés de sdo 
continueient à faire bonne figure, maintenaient ou 
âevaiejit leurs furix et restaient en possession de 
leurs débouchés. Il est même constant qu'aucune 
période ne leur a été plus favc^n^ble que celle dès 
quake années qui se sont écoulées de juin 1848 à 
la fin de 1858. Les plus beaux inventaires de la soie^ 
ne se rapportent à ces dates et surtout aux plus voi-* 
sines de la commotion révolutionnai!^- L'accroisse- 
ment subit des métiers s'y rattacK^ a^ssî > le nombre 
s'en éleva à 60,000 et 65,000 ^^ y pas été dépassé 
deimis lors. Alors à quoi ceU . v^VI C^*»»®»^ 



-ÀxiiUquer ce GotatraàtoT Le plu» batûf^œiefit du 
aiiliiclé. LasOièiiè ûeFelètôpasdelaTffiiJcëséQio; 
^eâtLiiaiiâ^empijre^ etoen'e^t pas lepltts in^Ai; 
«Ue a^ potU* tnoittë au molfis^ un^ clièutète au â#- 
hôm que la paix lui a valàô et qu'elle cdusè^ve au 
prix d'efibrts iniceMiïitii. Or, quand rmtérièur lui 
tuauque, rétraug^»' lui re&^ fidèle; c'est œ qui ^ 
arrivé en tSÎS et 18%9. Jàmai» lesc<»iiiuaudéii u'oat 
été pto suivies. La soierie a même pu tirer atau- 
4age, dans une certaine mesure, de eette peur uui- 
verseHe qui avait gagné tous les producteurs agricoles 
«t ne leur laissait aucune liberté d'esprit. Les ech 
aous étaient descendus de 6 fr . À fi f!r. le kilograinme} 
e^est la soierie seule qui a profité de ce rabais irré*- 
fléchi et que rien tie justifiait* 

Ainsi, dans ces deux conditions , la paix et la li* 
bette , se trouvent les garaùties de prospérité pour 
rindustrîé des soieries; le meilleur r^ime est car 
lui qui les procure et les maintient. La liberté est né- 
cessaire à son économie intérieure^ la paix à ses dé- 
bouchés; elle a souf£^t toutes les fois que Tune ou 
l'autre lui ont manqué . Sous TanoieB régime, e'estpur 
le privilège qu'elle était frappée de langiieur; sous 
l'empire *, c'est par la guerre qu'elfe a été couteuûe 
a6,us d'étroites limites. SUe ne s^est possédée e^^ 
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mèaM et «Ue a'a eonquis le monde que lorsque 
toutes tes eali!!aye& ont disparu et que rien n.'a gêné 
ion eisok*. Sans doute il faut fiedre une part^ dans les 
nécessités de son existence, à la sécurité intérieure 
et à lA discipline iiiséparable d'un travail replier : 
rexemple de la C/>nTention est là pour prouve ce 
^ue devient l'industrie ches un peuple qui aux 
leharges des hostilités extérieures ajoute les horreurs 
des troubles civils; mais de si grands désordres sont 
jFiires, Dieu merci ! et telle est aujourd'hui la puis- 
sance des intérêts que le mal s'arrête avant d'avoir 
pris de la gravité et que le retour ne se fait pas at^ 
tendre. 

Pendant que Lyon marchait ainsi et à travers les 
difficultés des temps dans une voie de perfection*^ 
Hem^it continu ^ que devenaient les autres États de 
rSun^? Comment s'y comportait Tindustrie des 
S(Heries? à quel régime y était*elle soumise? jusqu'à 
quel point renfermait-elle les éléments d'une riva* 
liié redoutable? ce sont là des questions à examiner. 
D'abord l'Angleterre : en matière de manufactures, 
©'est à elle qu'appartient le pi^etoi^^ rang. Il ne 
semble pas qu'avant la révocatioï^ ^® VÉdit de 
Nantes le tissage des soies y g^î . ^e Yimportanoe 
et soit ailé au delà de quel(j^ ** ^^, Ou cite pour* 
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iapt quelques aetœ publics, et entre autres une loi 
de 1666 5 qui porte à i-O^OOd le nomlnre des indi- 
vidus vivant de cet art^ chiffre exagéré y il faut le 
croire. Mais, quand la persécution religieuse eut 
jeté sur. les rivages de la Grande-Bretagne &0,0M> 
Français, parmi lesquels se trou vai^it d'excellents 
fabricants , de bons contre-maitres et des ouvriers 
habiles, il y eut dans cette industrie un élan réelet 
très-caractérisé. Spitalfields en devint le siége^ et est 
resté depuis lors pour l'Angleterre ce que Lyon e^ 
pour la France. Bientôt la fortune arriva, et avec la 
fortune vinrent ces idées d'exclusion familières aux 
industriels et dont ils ont tant de peine à se dé* 
fendre. Atout prix^ coûte que coûte, ils voulurent 
s'assurer du marché anglais et assiégèrent le parler 
ment de sollicitations et de demandes qui avaient 
pour but la mise à Findex de toute comp^ition 
étrangère. Cette poursuite dura plus d'un siècle , 
et forme l'un des plus curieux et des plus édi- 
fiants chapitres de la protection appliquée à l'in* 
dustrie. 

Les premiers actes qu'on arracha aux communes 
furent la prohibition absolue des étoffes venant du 
dehors. Jusqu'alors l'Angleterre s'était libremei^ 
pourvue dans les pays à sa convenance, et les états 
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éèàsm»nts constatotti que de t6W à 14W2 â y avwl 
été importé poor TM^OM liv. sÉ^. de soieries. Ce 
commerce dut cesser : par tme patente de IMS^ 
Spitalfields obtint le privilège des taffetas lustrés el 
et des articles dits à la mode, alors fort recherchés. 
Deux ans plus tard^ en iWt, l'interdiction s'étendit 
aux soieries de France et d'Europe^ et quatre an» 
après^ en i 701> à celles de la Chine et de l'Inde. C'était 
aller vite en besogne et se montra bien exigeant : 
pourtant on ne s'en tint pas là; on voulut faire du 
mottlinage ce qu'on avait fait du lissage^ une œuvre 
nationale. Alors commença le ch&timent : le jH^ivi- 
lége est une arme à deux tranchants qui Messe au- 
tant qu'elle sert. Les droits dont on avait frappé les 
soies moulinées chargèrent outre mesure le prix 
des étoffes^ et la contrebande seule put rétablir l'é*^ 
qnilibre au profit des consommateurs. De 1719 à 
1824, ce ne fut qu'une succession de plaintes de la 
part des fabricants y qui demandaient & être mieux 
j^tégés, et d'actes du parlement, qui multipliaient 
contre la fraude des peines toujours inefficaces. De 
leur côté, les ouvriers élevaient d'autres ^tentions 
et, coalisés entre eux, réclamaient un tarif qui les 
défendit contre l'abaissement des salaires. Là-dessin 
démêlés sans fin, grèves menaçantes, relations enve- 

9. 
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pimé%$ éo» lesqii»U«s 1^ foro^ piU)lîii«9 dut iuieit^ 
yenir^ «'. en même tooipi vidtsflkHis )a production «t 
rettohériiBeaieotdjesprixiqui arri^ag^ieat Uftaffoireâ 
d» laoootreband^. Ëafin, an 1773« i^ détresse darin' 
dnatrieétaitteUeqitô le parlamcsit eiitlaumo forcée} 
96t>t mille métiers «hômaiaiit et laissaient autant de 
lamiUef sans pain. Oareodit un acte^ quifut nommié 
o^UdtSpitalfiéldBt par lequel le taux des salaires était 
livré à. Tappréaiation des magistrats : Tarbitraire 
dâvenaitleeoutre-poids du privilège; Tiadustrie n^ 
s^appartenaitplus. Triste spectacle et dure leçon! De 
pareils exemples devraient convertir les plus in- 
crédules et dissiper les illusions, même les plus in- 
vétéréeSf 

Cependant^ grèuce à la guerre et au blocus eu- 
ropéen, Tindustrie des soieries reprit quelque acti- 
vité en Angleterre de 479$ à 1816 : la contrebande 
avait désarmé, c'était la marine militaire qui faisait 
lapolice des mers; inais, dès le retour de la paix, la 
souffrance reparut et avec une énergie telle que/ 
boa gré mal gré'^ il fallut écouter les conseils de 
Texpérience et du bon sens. Un ministre éminent^ 
HuskissoB» entreprit cette réforme. Rompant avec le 
passé, il demanda à la liberté ce qu^on avait en vain 
demandé au privilège, fitabolir l'acte de Spitalfields, 



et retnpkça 1a pi*Dhibitioii par des droits modérée. 
Les febricants criaietiià la ruine; ce fut la fortune 
qui leur arriva. L'industrie, jusque-là inerte, se ré- 
vBiUa comme sous un doup de fouet; concentrée 
naguère dans ube ou detx vill^ ^ elle se répandit 
dans vingt ou trente localités, Coventry, Macdesfleld, 
Manchester^ Paisley, Leck^ Derby, Norwich et autres^ 
touâ les environs de Londres, tout le Lancashire 
eurent leurs ateliers * on ti^sa la soie partout où Ton 
tissait lé coton et la laine. Au moment où Huskissoa 
fli prévaloir ces pi*ojets, en 182*, il n'y avait dans 
tout le royaume uni que ^,000 métiers battants ; 
en 1839, cinq ans après, on en comptait 50,000. 
Etepuis lors et sous l'empire des droits graduelle- 
mentréduitset â peine sensibles, le mouvement s'est 
continué dans le môme sens et avec une puissance 
toujours accrue. Aujourd'hui la Grande-Bretagne a 
cent mille métiers occupés. Elle admet , il est vrai, 
pour 70 millions de nos soieries et de nos rubans; 
mais ses fabriques, qui, sous l'empire de la prohi- 
bition, employaient à peine un million de kilo- 
grmnmes de soie , en emploient m&iûtenant trois 
millions de kilogrammes, entraiït ^^ pl«iï^® franh 
chise : tant il est vrai que l'a<itiv*4/* g^ççeUeVactevité 
el qu'en se montrant libéral v* î6 ^^® ^"oSx^ ^^ 
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peuple sert moins leurs intérêts que lessietis et ftét 
encore le meilleur des calculs ! 

Auprès de FAngleterre y les autres États oui une 
situation un peu effacée, et leur histoire n'offre pas 
cet intérêt économique. Celle de la Stusse, toute 
modeste qu^elle est, renferme pourtant plus d'ufi 
enseignement. Voilà un petit pays qui semble Inea 
maltraité par la nature; il n'a rien de ce qui rend 
les autres si intolérants et leur inspire Forgiieilei la 
prétention de se suffire. Il n'a ni le fer^ ni le coton , 
ni la soie^ ni le charbon^ ni mtoie le blé peur se 
nourrir; il n'a point de b&timents pour expédier au: 
loin ses produits^ ni de ports où les matières pre- 
mières puissent arriver à peu de frais; il n'a ni 
traité de commerce à passer ni douaniers armés 
pour se défendre ; il est isolé au milieu de rjEkirope 
et ouvert à tous ses voisins pendant que ses voisins 
se gardent avec une défiance ombrageuse. A Tinté*, 
rieur, il n'a rien imaginé de ce qui fait le souoi des 
autres États, ni faveurs pour certaines classes, ni rè« 
glemente pour le travail, ni expositions publiques , 
ni rubans, ni croix, ni eneouris^ementsadmiuistrar 
tifs, ni législation variable à Tinfiai, ni monopoles 
forteinent constitués. Eh bien I ce petit pays, si dé- 
pourvu, «i oublié, pour lequel le ciel a si peu fait , 



et 9ii «MiUe s'dMUftdoaiier lui-même, a pourtattt 
des indu^ies^ et des industries dignes d'attestioa, 
unelé^îon de manufactoriers^ et des plus méritants. 
Gomment s'y prennent-ils donc , ces déshérités ? 
comment font-ils pour lutter contre les États qui ont 
une organisation si savante? Ils font du mieux qu'ils 
peavwdt ; et c'est tout leur secret : ils achètent où il 
leur ccmvient d'achetw^ vendent où il leur est pos- 
sible de vendre. S'ils n'ontni diacbon^ ni ïAé, ni fer» 
ni madûaes^ ni ooton^ ni soie, ils ont l'argent ^ qm 
en procuré, et sont libres d'aller prendre ces objets 
là où ils les trouvent à plus bas prix et de meilleure 
qualité. C'est leur seul avantage; et il parait que cet 
avantage leur suffit ; ils laissent aux autres les mé- 
thodes raffinées et font doucement leur chemin ; ils 
n'^ivi^it ni ne se plaignent. 

11 est vrai qu'à cette liberté d'action, à cette tolé- 
rance sans limites la Suisse unit des conditions qui 
ne se rencontrent point ailleurs. Nulle part l'indu»^ 
trie n'est aussi patriarcale ni plus étrmtement liéfi 
aux travaux des dbiamps. C'est surtout durant les lon*- 
guesveilléeffd'hiveretprèsdufoyerdefamillequ'elle 
s'exerce avec le plu« de fipuit. C'est là» «-^^ qu'elle 
est née, à la sbite des persécutiQ^g yel^i^'^^®* ^^^^ 
eurentà souffirir l'Italieaux tr^^ . ^i qoatonième 



0ft4M>Bipreiid oombiaii cette Mttt«tioB eet £avemble k 
Y exercice d'tifie industrie : lesalaire^ Aioeieeiabîtiét 
ne oompte pltmeomoie leprineipal darni leë nHfyeoB 
d'eiLlstenee^ il n'en est que l'aceeiSDire ; il ^euft ttm 
lédait sans inoonv^ftient et do gvéde eelid qui te 
reçût eomme de celui qui le paye» StoKdéréqiâlim 
le su^oee, il ^porte un peu d'ainuMe éans la 
nu^son ou bien y oonetttMe une éfè^f^e^ Atat 
champs d'aiUews, les moMini sont 4Ûmpkift «t les 
goûts sont bornés} le spectacle du luxe n^y conduit 
point à Tenvie ; on n'est exposé ni aux dépenses ni 
aux séductions des rilles : il n'est pas jusqu'à ee 
mélange de travaux qui ile soit salutaire pour le 
corps et sahi pour les âmes. En revanche , le cadve 
de Tindustrie y est foroément restreint; il &ut 
qu'elle écarte tout ce qui est tnyentioni s'^i tienae 
aux produits élémentaires^ aux objets d'une vente- 
courante et d^un débit oonstant« C'esl ce que la 
Suisse a compris; ses métiers ne tissenirpe» ou ne 
tissent que fort peu d'éti^es iftçonnées dont les dis^ 
positions varient et dont la vogue n'a qu'une saison ; 
ils ne fabriquent que des étoCEesunies ou à carreaux» 
toujours les mêmes et toujours assurées d'un pla*- 
cernent; mais cet effort d'une population inteUi-. 



^puA^i pttHbà y^s k«[iA»« «rtick^eit a Mi le n]«Bè% 
et anû^mrd^hai lu fabridatioti jsuÎBse a pria en Europe 
ei. ôa.AoïériqM hq iftHg que les (iliiflflftQoei du pre«> 
mîer «rdre lui envient et que peisosBe ne seumit 
lui ooniefiter. KolrichA les étoffes etJBAldles rubans; 
le ti^vail est distépiiné dans les villages qui les 
ratouseiiti et s'étend aaix eantona les plus voisins» 
Zwiek eompté aO>00» métiôrs, Bàle la^OOO^ etren«< 
sesoble de leur ppoduction est évalué & dO ou 60 
millions de franes ; par le mérite des qualités et la 
discrétion des prix, elle a pénétré sur tous les mar^ 
ehéa du inonde ipie les douanes ne lui ferment 
pas. 

Le groupe d'iéUats désigné sous le jtom de Zollve^ 
reiA marche presque de pair aveo la Suisse pour le^ 
étoffes de grande ooaeommation ^ et sur certains 
painia/oomnle les montagnes de la 8axe ^ l'indus^ 
trie y garde le même earactère mixte^. Dans les dates 
et rorigiûe il y a aussi analogie > et c'est «in fait 
caractéristiqne et curieux à noter que les dissi-* 
denoeaen matière de croyances ont été le principal 
instrument de la diffusion des arts et du commerce 
suria surfiioe du globe, C'est ainsi que de grandes 
industries ont &it leur chentin. C'est ainsi que FA-^ 
mérique du Nord sfest peuplée. 11 n?y à. d'ailleurs^ 
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âai» k Z<dlv6reiii riea qui ne soit IHmitetioii de o^ 
que l'on voit dans le reste de TEurope. NftgVK^e le 
régime da travail y varkdt d'État à État, snîvant les 
préjugés, suivant les lieux, suivant les temps; au- 
jourd'hui, et gràeeàrassociatîon récente, il y règne 
une cei^taine uniformité : chaque localité a gardé 
les fabrications qui sont j^us particulièraneat de 
son ressort; toutes y ont U*ouv4, par la suppression 
des barrières intérieures, la jomssance et.les béné- 
fices d'un marché plus étendu. Dans ce partage, les 
p^vinces rhénanes ont eu naturellement le pre- ^ 
nûer lot, et c'était justice; la Prusse proprement 
dite, la Saxe y le Brandebourg, la Westphalie ne 
viennent qu^après^ Deux villes dominent surtout 
pour la production des soieries, Crefeldet Elberfeld. 
On y fabrique les velours cousants et les rubans de 
velours sur une échelle considérable et à des condi- 
tions qui semblent défier la concuivenoe. Vierzen a 
aussi une réputation en ce genre et des mieux 
établies; nuUe part on n'entend mieux le mélange 
de la soie et du coton , qui pei»net d'abaisser les 
prix dans une proportion presque inimaginable. En- 
visagé dsms son ensemble, le ZoUverein occupé 
30,000 métiers, et aspire à tous les genres de succès. 
Pour les taffetas unis , il lutte avec la Suisse , pour 
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les façonnés il se mesure avec Lyon et cherche A 
Pégaler en lé copiant! 

L'Autriche^ cet autre foyer de l'activité alle- 
mande, a fait^ dans ces derniers temps; de louables, 
efforts pour se mettre au niveau des États auxquels 
la rattache une communauté d'origine. Si l'industrie 
des soieries n'y est pas ancienne ^ si la tradition n'y 
remonte pas bien haut, le zèle de ses manufactu- 
riers y supplée et regagne le temps perdu. Sur au- 
cun pmnt on ne montre plus de désir de parveair, 
plus d'ardeur vers le perfectionnement, plus de pa* 
tience dans l'imitation. A peine un dessin a-t-il 
paru à Lyon qu'il est déjà sûr les métiers de Vienne. 
C'est autour de cette ville et dans un rayon peu 
étendu que l'industrie est cloncentrée; elle y trouve 
un débouché naturel^ un appui financier et ce 
sentiment de goût qui règne dans les capitales. Est* 
ce au choix de ce siège, est-ce à l'aptitude de ses 
agents qu'il faut attribuer les progrès de cette ia- 
dusfarie? Toujours est-il qu'elle a été un sujet d'é- 
tonnement pour les juges les jj^us autorisés; ils ont 
admiré la variété, Tentente/la bonne exécution des 
articles et particulièrement des étoffes pour meubles 
et pour ornements d'église. On a cité souvent les 
Chinois pour l'art qu'ils déploient à copier les pro- 



dttito deVBurope;]eB AtttfiohiMs^ à ce qu'il Bembfei 
ne leur cèdent en rien et ne s'en tirent pas avec Un 
moindre honnenr. C'est le procédé de Dagnetre 
appliqué à l'industrie. NouYeautés^ colifichets^ mmh- 
choirs^ cravates^ ëchatped^ ils saventtont reproduire 
et avec une fidélité qui trompe même un œil exercé. 
Là est le secret et le titre de la fabrication autri* 
chienne; si elle n'invente pas^ elle sait ehoiair ses 
modèles. 

De toute l'Italie^ où la fabrication des soieries 
joua autrefois un si grand Irôle^ il n'y a plus que la 
Sardaigne qui ait conservé quelques éléments et 
quelques débris dupasse. La Lombardie a désarmé; 
elle semble réduire son ambition et concentrer sa 
force dans le domaine de la filature. Ni Venise^ ni 
Milan^ ni Vérone, jadis si florissantes^ ne sont en me-* 
sure de paraître dans un concours pour les étoffes; 
en revanche^ Gènes et Turin sont sorties de leur long 
sommeil et aspirent à renaître. Longtemps Gènes 
eut le privilège du beau velours ; les noms de la 
ville et du tissu étaient inséparables. Gènes a été 
dépassée et s'efforce de se remettre en ligne ; Turin 
y prétend aussi^ et la rivalité locale ainsi provoquée 
ne peut que favoriser cette renaissance. Le govtr 
Vernement sarde y aide > de son côté| avec ootto 
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tttletttgeMS qu'il afqp«Pt« à tout m qii!il ttàL k 
Yêa»mf^ d&lîAii^Man^, il àlra lè meâlei le veiwrt 
des industrisB.là mAlse^oû il est ^ non dans Fexolu* 
ibn f mBxs, dans la co AeasveiK» } il a abatseé les 
dj!oit8 sar lei soieries étrattgères. 

Llfispagne n'en e^i malkéumilsemettt p«s là ; elle 
ae débat dans les roniinesde Tébonomie publique^ 
accompagnées de leur eovtége ordinaire , les pré^- 
ienticms et les révoltes des ouviiefl». Aussi la eon^ 
trebande a-i*elle fait de ee malheureux pays le point 
de mire de ses plUs beUes epérationft; c'est là uà 
eonmmne en r^àgle^ avec cfes primes ,. aea tarifs bieft 
oomiits y sa ^issance et sa solirabilîté. fiepesdant il 
«rfete ai^ delà des Pyrénées bien des éléments pool* 
une régénéMion manufàôtu^ière. La Catalogne et 
le royaume de Valraee soatieimeiit du Imieux qu'ils 
peuvent leur vieîUe réputation^ d, pour quelques 
artides spéciaux > conservent aine certaine sùpér 
riorité. Quant au Portugal, il n'en &ut parïer qUe 
pour mémoire» 

ResÉent maintenént leû pa.ys qui furent lé becv 
eeau de Vindustrie des soieries et auxquek l'Europe 
en feumit aiqoujrd'bui^ la Vurquiè^ la Grôoe^ TËr 
gypte et les Jttats barbaresques, îoiii s'y réduit à 
une fabi^oation loeate y adaptée aux^ besoins qu'eUt 



éesÊBUt, anx habitudes et a» ^t des popuUlioÉS. 
C'est l'industm à Tétai rudémeataim et qui parti- 
cipe de rimmobilité des Orientaux^ Les dessins eo 
sont (Nnginaaxy les coulews brillantes, mais tel^ 
que la tradition les a fixés et coinme ils étaient du 
ieinps des calife . La Cbtne et les Indes ont égale- 
ment ce caractère stafionnaire et cette constalice dans 
Texéeutton. Ce qu'étaient les soieries de Chine il y a 
mille ans, eàkes le sont encore. Les générations d'ou^ 
vriers se succèdent sans que les procédés changent; 
à peiné modifie-t-on les dessins. Ce sont toujours les 
mêmes damas économiques et beaux, les mêmes 
broderies sur châles et échappes, les mêmes crêpes^ 
les mêmes satins épais et résistants. Du ne peut pas 
dire que ce^t là un art dédiu; c'est un art qui 
s'est imposé des limites et tracé un cercle pour ne 
jamais le franchir. Que lui importent l'Europe et ses 
goûts changeants? 11 a des millions de clients qui 
s'accommodait de cette fixité; et, si les barbares, 
cmnme ils nous nomment, ont besoin de quelques 
ballots d'étoffes, ce n'est pas la peine qu'on s'en 
préoccupe et encore moins qu'on modifie pour cela 
des usages établis de temps immémorial. Dans les 
produits de l'Inde, U y a plus de vaj?iété, quoique 
la fidélité aux traditions soit la même. L'Inde a été 



de tant temps la patrie des tissus déUeiits, des clMes 
de priX; des écharpes transpare&tes. NuUeparton 
n^a su marier la soie et Ter dans des propoi^ions 
plus heureuses , nulle part rharmonie des couleurs^ 
la combinaison des matières, Toriginalité des des- 
sins n'ont été ponsséesplus loin. Si nous avons une 
méthode plus sûre, des procédés plus savants, plus 
de ressources et plus d'imagination , il ne faut se 
montrer ni ingrat ni dédaigneux envers ces artisans 
de TAsie centrale , qui nous ont fourni les premiers 
modèles à imiter et qui sur quelques points sont 
encore nos maîtres. 

Voilà ce qu'a été^ dans le cours des temps ^ Tin- 
dnstrie des soieries et ce qu'elle est aujourd'hui. 
Pour mieux en juger Timportance^ il n'y a plus 
qu'à ajouter quelques chiffres sur la production gé- 
nérale de la France. Les évaluations ne sauraient 
être qu'approximatives, et varient suivant les au- 
teurs; elles sont en outre* assujetties à toutes les in- 
certitudes des documents administratifs. 11 y a dix 
ans, les états officiels portaient à 4.06,377,455 francs 
la valeur des soieries annuellement fabriquées. Au- 
jourd'hui on est fondé à Télever à un demi-milliard, 
et à 160, 0bO le nombre des métiers en exercice. En 
i 853, l'exportation des tissus de soie a atteint le chiffre 
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de XI 6 loillMms, ce qm repÈéami» le 4atibld è p^Q 

joèt dQ la Yateiie dd» aubra» tia»a8 vendus au dehors; 

Ce ohifire est descendu^ en %96k, à 311 millions^ à la 

suite de la crise amérioBtqe. Les tissus de soie recoî-* 

veiit dés destiiiatioiis diverses; ils vont aoi Êtats-r 

Unis, en Angleterre » on Allemagne, dans les mers 

du Sud, en Russb , en Belgique , dans les Pays-Bas, 

en Suisse et dans le Levant, C'esi Lyon qui en fourx 

nit le principal contingent, et après Lyon Sainte 

ïtienne, son brillant satellite. Si Lyon aies étoffes^ 

Saint4)tienne a les rubftns et y est inimitable/ Pour. 

cette seule ville, la production s'élève à 80 millions, 

dopt 50 au moins sont exportas. 

._ L'histoire de Tindustrie des soieries nous met à 

même de mieux apprécier le râle qu'elle joue et 

la place qu'elle tient dans le concours actuel, J'ai 

dit quelles sont les forces respectives dea États pro- 

dueteurs, comment elles se sont développées ou 

aiiKnnâries, à quelles causes on peut attribuer leur 

aoereiasemeat ou leur déclin ; je vais maintenant 

examiner les choses comme elles se pressaient dans. 

les galeries du palais, en commençant par les expo* 

sitions de moindre impcd^nce. 

L'Inde anglaise n^aque^deux représentants] il est 
vrai que le rang et la richesse compensent ce qui 



masque du o6të du iiomt»^. L'un «st le rai de Btim 
ma, qui nous office les ëehaatiUons variés des étoffei 
sorties de ûea manufactures. C'est dëroger; mais 
l'Asie est sans préjugés^ et le eommeroe s'y trouva 
en bonnes mains, témoin le second exposant, Ik 
compagnie des Indes , qui est de beaucoiç au-cbssus 
des Tois indiens 9 puisque c'est elle qui les fait et les 
défait avec ausiû peu de gène que de respect. Ld 
compagnie des Indes apporte i toutes les exportions 
une tionne grâce qui n'a d'égale que sa magnifi* 
cence. Elle n'a pourtant ni médailles à attendre ni 
rubans à espérer; elle en donnerait plutôt. Elle ne 
court pas non plus après la clientèle ; la sienne com^ 
prend cent vingt millions de sujets médiats ou im«* 
médiats que la couronne ang^se lui a livrés co^ps 
et àme, et s'étmd à tous les marchés de l'univers 
en raisott des privilèges exelusifii dont elle jouit. Il 
faut savoir gvé à la compagnie des Indes de rësten 
affable dans la puissance et modérée dans la gran*^ 
deup. Elle a bien voulu traiter la France en alliée ei 
recommencer pour elle, non sans dommages m 
frais, Texhibition qui avait étonné et charmé l'An^ 
gleterre. Nous avons donc revu, àcètédasgraeieilsea 
frivolités de l'art hindou, cette collection de tissus 
de soie qui est un titre plus sérieux et une expresr 
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rteo (AttSJRéelieée son génie. Riea n*y maiM^ue, et 
Fœil en est éUoni. Ce ne sant qu'échappes et fichus 
de mille couleucS) mouchoirs de Imyadères à petits 
eaneaux d'un rouge tendre ^ quadrillés d'argent et 
de nuances si vives et si multipliées qu'on les dirait 
«mprantées aux ailes de papillons ', tapis de table 
ëmaillés de fleurs^ étoCEes pour robes ou pour ten- 
tures , selles en velours^ manteaux brodiés ou fa- 
çonnés , de la fcHrme la plus curieuse et du dessin 
le {dus hardi. Qui veut connaître Tlnde doit l'étudier 
là; il s'y fera^ mieux que dans les livres, une idée de 
eette civilisation efféminée qui Ta mise à la merci de 
toutes les conquêtes et de tous les conquérants^ de* 
puis Bacchus jusqu'à lord Clive et à lord Wellesley. 
Le Portugal a fait un effort dont il &ut lui savoir 
gré : il a quatre exposants avec des gros de.Naples, 
des damas, des tissus pour robes et pour auneuble- 
ments^ desvelours» des satins et quelques mouchoks 
de soie plus particulièrement empreints du goût 
local. L'Espagne reproduit les mêmes articles sur 
une plus grande échelle ; elle a vingt exposants. C'est 
Barcelone qui a fait tous les frais; Valence manque 
et laisse une lacune; il y a eu là sans doute une ja- 
lousie de voisinage et un petit dépit de famille. Nous 
y pei^nsun terme de comparaison et une occasion 
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de juger laquelle des provinces manufâctarières de 
là Péninsule est dans la meilleure voie. Les objets 
que Barcelone a envoyés ne sont pas sans mérite et 
portent le cachet du pays. 11 y a , entre antres, des 
ch&les de satin qui^ pour la forme , les dessins et 
les couleurs, sont en merveilleux accord avec les 
épaulés auxquelles ils sont destinés, des bretelles et 
des jarretières en soie d*un luxe qui ne nous est pas 
familier, des mantilles de fantaisie , des chenilles, 
des rubans de velours et des coiffures qui font rèv<^ 
à V Andalousie. A tout prendre, cette obéissance à 
des coutumes nationales vaut mieux que de mao» 
vaises imitations; Tœil y gagne et Tart échappe à 
Tuniformité. Si Ton excepte quelques magasins de 
modes , il n'y a nul avantage à ce que le chapeau 
français fasse le tour du monde, comme il en prend 
le chemin. 

On n^accusera pas le pays levantin' de Sacrifier à 
l'épidémie régnante. Ce qu'on en voit à l'exposition 
prouve qu'il entend rester ce qu'il a été , conforme 
& lui-même et ne se réglant pas sur autrui. Tunis est 
toujours Tunis dans ses mouchoirs lamés ou brodés 
d'argent, dans ses $tf$ar%$ , dans ses gamdouras lé- 
gers comme des toiles d'araignée, dans ses couver" 
tures brochées et ornées comme en comporte le 

10 
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8iMpla«jnéeUe4esaûgéme. Rien; ^atis fies 
l'œil en est élirai. Ce ne sont 9^ ' ^ de Crète ; 
de mille coulencs, mouehoicf / ^ multipliant 
caireaux d'un rouge tend*^ ^t encore le ca- 
de miances si vives et sî j^^loy^ dans lea 
emimintées aux aile" s ont d'ailleurs des 
ëmaillés de fleurs^* ayerneur de la province 
lures, selles en ar Tunis, et pour TÉgypte 
çonnés , de la ^jg et la eompa^pie des Indes , 
le^ushard* ^^grès de souverains. Là malbeu-r 
1^; i' s'y f w^né le contingent des provinces 
cette ciy%j^ florissantes, les plus habiles dans 
^^^^^/^ et de nuancer la |oie sont absentes 
F*V^. Riôû de la Turquie d'Europe, rien de 
^^ d'Asie ; niConstantinqple, ni Andrinople, 
/^rne, ni Brousse n'ont envoyé de produits, 
^jiô négligence ou préoccupation de la guerre] 
f^ide est âycheux daps toue les cas et n'est pas jus- 
^é par un simple retard : le concert devrait être 
Axis grand lorsque les drapeaux se confondent. La 
Grèce s'est montrée moins sourde à l'appel ; elle est 
représentée par de beaux noms, Sparte expose des 
tissus de soie pour chemises; les religieuses du mo« 
nastère deSainIrConstantin en exposent aussi ; Hydra 
a des éeharpes bleues ^t jauf^ payées d'argent. 



\* 
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très roàgea avec des mes d'or^ GUHit des èÉHliB- 

et des oeintttrés d'une eiéctliidB «Migibàle. 

n rodent^ et en le retrouve jusque dans 

maires dont l'usage ne s'étend pas au 

lin degré de latitude, 
lon des États sardes^ si riche en soie 
jt ouvrées^ laisse beaucoup à désirer du côté 
soieries. Gènes h^y à que des coliflchetâ^ des 
plitmetis> un coussin brodé d'or et de ëoie^ tnais 
rien en étoffes /rien surtout dans les velours^ qui 
constituent son vérithble titre. Turin a quelques 
^n^urs d'une bonne exécution et qui font hon- 
tent à MM. Ghichizola^ et des passementeries d^or^ 
d'ai^ent et de soie; En somme^ ce U'est pas là une 
expression sérieuse de la fabrication locale t cinq 
où six exposants à peine /et de produite de fantaisie 
t)u d'un emploi restreint! L'Autriche s'est montrée 
plus généreuse ou plus courageuse, comme on vou- 
dra. Vienne seule a quarante exposants , et offre un 
assortiment complet dans tous les genres^ velours^ 
iiabans de velours et de soie, fichus de chenille, 
peluches, tissus brochés^ façonnés, quadrillés, unis, 
tulles de soie, damas/ ornements d'église, échar- 
pes, foulards^ satins , étoffes pour ameublement^ 
pout robes, pour gilets oU cravates, même des por*- 
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traits de souveraÎDs reproduits avec plus ou moins 
de boûheur . Par le nombre des concurrents et la va- 
riété des objets» on peut juger de Tessor tout récent 
qu'a pris cette industrie. Avec mcins de confiance 
dans ses forces^ Lyon aurait à s'en préoccuper. On 
le copie, et c'est un honneur; on lui emprunte ses 
dessins, et c'est un hommage rendu au goût fran- 
çais; mais cet honneur et cet hommage pourraient^ 
si on le pousse trop loin, devenir un souci et un 
danger. Il y a des fabricants, comme HM. Charles 
Moriog pour les rubans et MM: Reichert pour les 
tissus , qui en sont arrivés à un degré de perfection 
réelle, et peuvent se présenter sur les marchés de l'é- 
tranger dans les conditions d'une rivalité sérieuse. 
Plus que Lyon, le Zollverein aurait sujet d'en 
prendre quelque alarme : ce sont là pour lui des 
concurrents phts directs, plus contigus et qui le 
serrent de plus près. Son exposition prouve qu'il 
n'entend pas se lakser devancer ; elle se compose A 
peu près des mêmes articles , et compte cinquante- 
deux noms, dont quelques-uns haut placés dans 
l'industrie, comme MM. Diergardt pour les velours, 
et MM. Scheibler pour les étoffes. D'autres manquent^ 
et leur absence a été remarquée, — par exemple, 
MM. SimoBs, Yanderleyer, Bœdinghaussen et Tan- 
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ftniok. RBiit-éftrB firadmiUl atfoibuer lefiniaax e»- 
bmg^ de la poMtique, si à^y à Texposîtioa iLe 
Londres^ le ZoUverein n'avait montré la méoie dé* 
fiance et la même hMtation. 11 y a dcmc lieu d'en 
cfaercher aîUeurs le motifs et c'est le cas de se de- 
mander comment des manufisusturiers éminents se 
tiennent à Técart de solennités semblables. La 
Prusse et ses soi^ies ne sont pas seules en cause; 
partout il y a eu des abstentions et pour tous les pro-> 
duits. A quoi cela tient-il? A des prévenions et à 
des calculs. Chez ceux-d c'est fierté, chez ceux4à 
défiance : les uns^ sentant leur foicce, assurés de 
leur vente ^ ne voient pdnt d'avantage à briguer et 
eartificat public; les autres y redoutent un piège rt 
s'imaginent qu^à se mettre au grand jour on leur 
dérobera leur secret. Les timorés répugnent à m^lw 
leurs noms aux intrigues inséparaMes d'un tel con* 
cours et veulent s'épargner le souei et les dépense» 
qu'il entraine. À ces motifs peu graves se joignent 
ausâ des motifs plus sérieux. Les manu£Mïtuj»ers 
consciencieux qui se présentent avee leur fabriea» 
tion courante eraignent^ non sans quelque foQ^^- 
ment^ de se^trouver en présence des produits d'ap* 
parât et de travjBuuE de laboratoire. E^tn > ^ ^^ ^ 
qui t^ardent comme au moins swqpeple^ la comp>é^ 

4P» 
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t«M6 àis juges «t «urtoiit celle des eorieax , et pré* 
fèrefit âemeorer à Tabri des bux jugeméDls^ des 
suffrages sutpris et des ap{iréciations supèrfieielies. 
Si le Zbllverern s^est un peu effacé^ la Suisse a 
donné avec toutes ses forces. On sent là une vigueur, 
ttne sève qui ne demandent qu'à se produire. Les 
oalitons ont fourni 89 exposants; Zurich eb a kl ^ 
B41e U, Argovie ^, Saint-Gall^ Underwedd, Bersie^ 
les Grisons j chacun 1. Pour les genres ^ ily a, on 
l'a' vu^ deux groupes distincte ; Bàle tisse les l'ubaùs^ 
Ztirieh les étoffes. Point de {^rétentions aux grands 
effets ni aux dispositions coûteuses; c'est au bon 
amrel^ que cette fabrication vise. Des façons sim- 
ples, lé mélange intelligent de matières économi- 
ques comme la bourre de soie, et par-dessus tout 
une exécutien régulière et suivie , voilà ce qui dis* 
tinguè cette cdiection , Tune des plus intéressantes 
sans oonfoedit que Ton puisse visiter aux Champs* 
Éiysées. Pour la bien apprécier, il n'y manque 
qu'une ehose, c'est la mention des prix en regard 
des GoupoDs; on vejnrait alors jusqu'où peut des^ 
oeadre le coût d'un objet dé luxe lorsqU'ilest traité' 
aijec cette conscience et cette sûreté de moyens. Une 
autre rem^^rque à faire, c'est qu'une sorte d^^^^té 
ïègne d£^Qs cette manafacture de républicaiiMi ; 99 



disait fue W mmve» énà pttf • p^ngiie^ à m qui 
s^élève at Ift cdmm^ ailleurs maintienaeiit te ni*- 
veaju. Cepeudaat il y a quelques uodm à dktinguer^ 
deux dé MM. BauaianD , Msckoff ^ Ayffel et Scliwai> 
^mhfiijck pour les tissus de soie ums> rayés^ à car^ 
rëa»X).liss^, croisés ou satinés^ — oeûx de MM. Bary , 
FrayVogel^ Riôhter, Saràsin^ Sollèr et Solger pottf 
les rubaoîs unis cm façooués^ ou de satin é^u fait 
avée la soie grége* 

Avec la Graude-'Bretagne j les procédés changent 
et les proportions aussi ; aux ateliers de oampagne 
sa^6dde»t les ateliers mécaniques. Sur les trois 
royaumes^ deux ont fait défaut^ l'Irlande et l'Ecosse ; 
TAngleteTre seule adonné, et en apparence elle n'a 
niiâque peu de forces en ligne. Gomme noms iso^ 
léa^ elle est réduite à vingt-cinq exposants; mais 
elle a une i^éserve qui vaut une armée : c'est le eo- 
mité de Manchester^ représentant Soixante fabricants 
anonymes du district de Manchester et de Salford. 
Ni ïa vs^été ni la richesse ne manquent à cette ex<- 
position; elle réunit tous les genres et pcnie l'em- 
preinte d'un travail puissant. Il y a de beaux ve- 
lours^ des damas bien laits^ des brôcatelles traitées 
avec soin/ des iissuB pour robes^ pour meubles et 
pour cravates 9 des satins pour gilets, des étoffejf 
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fnçonnées et farochées, oà Vmk troavemt pev à re- 
prendre comme exécution matérielle. 11 y a surtout 
une abondanoe de foulards^ les uns tissé» et im* 
primés en Angleterre, les autoes venant de Flnde et 
dont Fimpression seule est anglaise. Ce qui manque 
à tout cela^ c'est un je ne sais quoi plus aisé à sentir 
qu'à définir, c'est la manière, c'est le goût, l'har- 
monie des couleurs, le ehoix des dessins, la dis^M)- 
sition générale. Où en serions-nous, hélas ! m. à 
cMé de tant d'él^ents de force l'Angleterre n'avait 
aussi ses points vulnérables? Avec ses soies du Ben* 
gale d'un prix si réduit et affranchies de tout droit, 
ses vastes établissements où les frais généraux s'ab- 
sorbent pour ainsi dire dans la puissance de la pro- 
duction, ses relations ouvertes sur tous les marchés 
du globe, son activité infatigable, ses inépuisables 
ressources, ce génie du commerce qu'elle pousse si 
loin , cette soif de domination qui in^ire tous ses t 
actes et lui a valu ime partie de sa gi^ndeor, elle 
nous aurait bientôt enlevé ce beau fleuron indus- 
triel , le seul peut-être de notre couronne qui soit à 
Fabri de ses atteintes. Rien ne lui coûte quand il ) 
s'agit d'arriver. Déjà Coventry menace Saint^Étienne 
avec ses rubans; Manchester et Spitalfields essayent Ê 
. de se mesurer avec Lyon, et il semble que les dis* ^ 



tances soient diminuées , témmn les essais hétireux 
de MH. Winkworth et Procter^ d^ Manchester^ qui 
soût au nombre des exposants, et ceux de MM. Stoné 
etKemp, de Spitalfields/ qu'on regrette de ne pas 
voir parmi eux. 

Lyon! Lyon ! c'était le cri de Texposition de Lon- 
dres^ c'est aussi celui de l'exposition de Paris: Ëb 
passant dans ces galeries où chaque pièce d'étoiffe 
arrête le regard et le remplit d'étonnement, on se 
sent plus rdssuré contre les rivalités étrangères. 
Non, il n'y a point de peuple au monde capable de 
réunir à ce point la richesse do la matière à la per- 
fection du travail. De longtemps on ne verra un 
trophée industriel plus glorieux que celui de ces 
robes de cour et de soirée qui représ^itent les plus 
grandes difficultés vaincues en même temps que les 
effets de dessin les plus heureux et les plus délicats. 
Il est impossible d'arriver, dans la série des étoffes 
façonnées, dans les tentures, dans les décorations 
d'appartement, à une beauté plus naturelle et plus 
grandiose, aune plus merveilleuse entente des cou- 
leurs. Rien ne pèche, rien ne jure, tout porte le 
cachet d'un art qui se possède jusque dans ses har- 
diesses, d'un goût réfléchi et sûr de sa puissance, 
de ce sentiment de l'harmonie et de la forme sans 
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lequel ii^y ik poiiit d'œiitres vraiment fti^evéea. ~ 
Que oea brocarts sont richeèi et ces satins éclatants 1 
• Quelle magnificenbe dansées ornements d'ëglise! 
— L'œil: se trouble entre tant d'articles et des genres 
si divers! Il ne sait qu'admirer le plus^ de ceà ve- 
lours d'un aspect sérieuX| de ces moires de toutes 
les- combinaisons et de toutes les nuances, de ces 
taffetas^ de ces foulards qui gardent une certaine 
constance dans leur variété , — oiî bien de ces aiv 
tieles de grande nouveauté qui ont à peine la diirée 
d'une fleur et en ont tout l'éclat^ où Lyon est sans 
pair et où & chaque saison il se surpasse lui- 
méme, oubien encore de cesrubansde Saint-Étienne^ 
la succursale de Lyon et qu'on n'en saurait séparer, 
— - rubans dont les dispositions vont à Tinfini et qui 
dans leurs bandes étroites renferment tant de mer- 
veillés/si frais, si purs^ si délicats qu'on retiendrait 
son souffle de peur de les faner, et qui pourtant ont 
été tissés^ sous un ciel bien noir et dans une atmos- 
phère bien chargée de fumerons y par des mains 
qui ne sont pas celles des petites maîtresses. 
: Ici encore, comme pour la soie, il h'y a qu'à coin* 
parer> qu'à mettre l'étranger et la France en pré- 
sence, à rapprocher ce qu'il produit et ce qu'elle 
orée, A l'instant on reconnaît la distance qui sépare 
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le^mi^itre de Télève, Tartii^ <»pigmal de.eelai qui 
copie. On n'a^ par exexaplô> qu'à examiaer nos aq;? 
jets imitant la gravure eu taiUe-douœ et les; sujets 
analogues que nous ont envoyés TAngleterre et. 
r Allemagne ; Fei&t en est frappant pour Tœil le 
moins exereé. Point, de taches^ point dfi ton fau^« 
dans rexécution française; on prendrait le tissu, 
pour une gravure estimée. Dans réexécution étran-, 
gère > il y a toujours de mauvais coups de navette ,^ 
des parties qui déparent et où la main se trahit. 
Même contraste dans ces articles ^e haute nouveauté 
oh Finspiration domine et qui perdent dans le pla- 
giat une partie de leur charme et de leur caractère,. 
Puisqu'il en est ainsi, laissons faire Timitation ; elle 
a moins de périls qu'on ne le dit et qu'on ne semble^ 
le craindre, La France manufacturière est assez^ 
fofftepour la supporter sans en souffrir, et elle gar- 
dera Thonneur d'être pour les industries de luxçi^ 
le laboratoire et l'atelier d'échantillons du monde 
entt^. On copie ses dessins au dehors; mai^ on les 
ùGpi^^ eomme on parle sa langue, av^c un accent 
étrange. U y a d'ailleurs un autre ppiut ovi rimi- 
tation échoue : c'est l'exécution , c'f st l'art 4n mon- 
tftffep o{l nos ouvriers ^onk incomparables et où ils 
trouvent, sur le métier mêmç, des effets inattendus. 
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Grands artistes que ces <Mivriers, et comiÀeiii tes ou- 
Ijdièr quand on parle des m^mlles qu'ils créent! 
Cestde leurs rangs qu'est sorti cet homme de g<énie 
àqui rindttstrie dés soies doit sa plus grande et sa 
plus féconde révolution. Jacquard^ qui vécut et 
mourut pauvre après avoir enrichi sa patrie et le 
inonde; c'est 1& que se rencontrent encore de loin 
en loin des hommes désintéressés et ingénieux 
eomme M. Roussy, auteur de dix perfectionuements 
pour lesquels il n'a pas même pris de brevet. Ou- 
vriers méritants et qu'on dépeint si terribles! le 
goût qui les anime a survécu à tout^ à l'esprit de 
secte y aux ravages de la guerre civile^ aux rév<^a- 
tions de la mode et à celles de la politique ! Il y a un 
concert mystérieux entre les innombrables mains 
qui concourent, souvent sans se connaître, à la con- 
fection de ces admirables tissus. Dessinateurs, our- 
disseurs^ apprèteurs, teinturiers, tous se prêtent 
sans effort et presque sans méthode un mutuel 
appui. Cest leur instinct, c'est leur nature; ils font 
des chefs-d'oefuvre comme on ferait ailleurs des 
choses vulgaires, sans effort et sans avoir la cons- 
cience de leur supériorité . 

L'exposition des soieries est aussi remarqualble 
par le nombre des fabricants qui ont concouru que 
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par le ohoix des articles présentés au concours. Lyon 
seul a 120 exposants. Saint-Étienne ^ qui s'est abs- 
tenu à Londr^^ en a Si*. A ces chi{fres> et pour les 
compléter^ il faut ajouter Paris, qui a 16 exposants; 
Tours^ qui eu a 3; Nlmes^ qui s^est montré bien mo- 
deste et n'en a que 2; la Moselle^ qui en compte 7 
ou 8 pour les peluches , enfin d'autres villes de 
moindre importance et qui ne dépassent guère l'u- 
nité. Qui choisir au milieu de cette légion si vail- 
lante et si éprouvée? A quoi bon répéter des noms 
qui sont dans toutes les bouches y couronnés dans 
toutes les expositions, connus de tout ce qui achète, 
expédie^ vend et porte de la soie : pour les étoffes 
de nouveauté MM. Schultz, Champagne, Godemard 
et Mey nier, pour les satins de couleur Heckel^ pour 
les satins noirs Bellon, pour les étoffes à gilets Fon^ 
taine et Balleydier, pour les ornements d'église Le- 
mire et Yemenitz, pour les ameublements Grand 
frères^ pour les crêpes et foulards de soie Durand, 
pour les robes Croizat, pour les velours de couleur 
Blaefae; puis, en d'autres genres, Gindre, Potton, 
Mathevon et Bouvard. Telle est la part de Lyon ; 
eelle de Saint-Étienne n'est pas moindre. Ce sont, 
pour les rubans de nouveauté, HH. Crepet et Gran- 
ger^ Barlet et Beiingard, Collard et Comte, et dans 

u 
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les rubans courants Rarlet et compagnie, Colcom- 
bat et Grangier de Saint-Chamond. Encore n'est-ce 
là qu'une faible part de ce qui mériterait une men- 
tion. Lyon est un être collectif dont on ne peut sans 
inconvénient briser et décomposer l'ensemble. Il y 
a pourtant dans son exposition une exposition à 
part, des plus modestes en apparence et à c6té de 
laquelle les curieux passent sans s'y^arréter : c'est 
celle des peluches de Tarare. Naguère la Prusse 
rhénane régnait sans partage dans cet.article^ iip- 
portant à coup sûr^ puisqu'il défraie, pour la plus 
grande part, la fabrication des chapeaux d'hommes, 
Crefeld et Elberfeld en fournissaient au monde en- 
tier, même à la France. Pour lui enlever ce privi- 
lège, il a fallu beaucoup d'essais, beaucoup de ià« 
tonnements. La Moselle a lutté d'abord, et non saaa 
succès, avec des ateliers disséminés dans la eam^ 
pagne; mais l'honneur de vaincre et de faire ca- 
jâtuler les fabriques du Rhin devait revenir à Ta* 
rare et au magnifique établissement qu'y put fond4 
IIM. J.-B* et P. Martin et Casimir. Deux perfection* 
nements ont suffi pour nous rendre Tempire, — - iM 
supériorité du noir et le métier à double pièce , qui 
a diminué de moitié le prix de la main-d'œuvre. Aun 
jourd'hui non-seulement la France resi« maîtresse 



mr wn tenaiir, main elle domine an ddion^ e4 
fournit deg p^loehes à kt Prasse elle^mèn». La Mo- 
selle a coBiervé ses olients ^ et Tarare est sans rivale 
sur les marchés de l'Angleterre et de rAménqnedn 
Mrà i toutes les ehapelleriee connaissent et rediep* 
ehent ses produits. Son seul établisiement livre à 
Peiportation une valeur de six millions de francs. 
Quand on parle d^industrie de luxe , il serait in- 
juste et ingrat d'oublier Paris* Si Lyon est le foyer 
. de la soierie y Paris en est Vari^itre ; ce que Lyon 
exécute^ c'est Paris qui le conseille et le règle; k 
sentiment du goût en émane et y abonlît. Paris 
d^ailleurs a^ dans le tissage des soies , des fahrlca^ 
itons qui lui sont propres^ et que Lyon ne snrpasat 
pas* Tels sont les articles où la soie grége entre 
comme principal âément et dont mt remarque à 
Fexposition des échantillons si distingués. II est im-' 
possible de passer sans être émerveillé devant cet 
magnifiques impresnons o& la perfection du tissage 
fait disparaître jusqu'à rentrriaoement des fils et 
que relèvent à la fois le choix des dessins et réclat 
des couleurs. A c6té d'articles anciens et d'une 
vogue constante ^ comme les tissus pour robes et 
chÀles , les baréges^ les tarlatanes, figurent des dé- 
tails tout nouveaux, comme ces frangea rebonclées 
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au tissage , ces tissus à double chaîne pour produire 
des façonnés à fond {dus net et plus pur^ les étoffés 
avec impressions en or, les bourses de soie tirées à 
poil, enfin les foulards avec effets de tissage et d'im- 
pression combinés. Bien des noms se présentent ici, 
et d&DS le nombre ceux de fabricants qui comptent 
é'anciens succès et savent s^en préparer de nou- 
veaux. 

Est-ce à dire que tout soit fait pour notre indus- 
trie des soieries et qu'il ne lui reste pins qu'à s'en- 
dormir sur sa moisson de lauriers? Teln'est point 
le sentiment qui y règne ; telle n'est point Fopinion 
qu'on a d'elle. Si belles que soient ses destinées, elle 
a la conscience de destinées plus belles encore; elle 
y aspire, elle y tend. Le premier travail qu'elle ait 
& opérer sur elle-même , c'est la modification pru- 
^nte dé sa constitution intérieure. Aux avantages 
qu'elle possède et qui tiennent à son génie il faut 
qu'elle ajoute ceux qui lui manquent et qui sont à 
jsa disposition quand elle les poursuivra sérieuse- 
ment. Si l'Angleterre ne peut lui ravir ni son goût, 
ni son art, ni le secret de ses teintures , où des sar 
vants comme M. Chevreul ont porté le flambeau de 
l'observation , elle peut emprunter à l'Angleterre 
l'emploi des métiel^ mécaniques etrexploitation su? 
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une grande échelle^ qui sont les élémenis du bon 
marché. Lyon en est encore à latelier domestique , 
à Fatelier de famille, et c est là une organisiition 
rudimentaire qui laisse Touvrier à la merci des in- 
termittences du travail et de la fluctuation des com- 
mandes. La grande fabrique peut seule mettre un 
terme à cet état abusif; elle encbalae le manufac* 
turier et garantit mieux Fouvrier duch6mage ; elle 
assure et élève le sort de Tun et de l'autre par 
Textension des débouchés, qui accompagne une 
fabrication plus économique. Elle est dans la force 
des choses et dans les nécessités de la situation en 
présence des rivalités extérieures, qui, désarmées 
pour ce qui tient aux articles de prix, poursuivent 
une revanche dans les voies du rabais. Ce sera une 
révolution pacifique et plus féconde à coup sûr que 
les révolutions politiques ou sociales dont Lyon a 
été si souvent le théâtre et qui lui ont si peu profité. 



LES OBJETS A BON MARCHÉ. 



La vie est dure pour les ménages modestes ^ et le 
renchérissement des denrées leur impose de lourdes 
privations. 11 faut s'y résigner ; c'est la nature qui 
sévit; elle nous éprouve^ elle noue traité en ma- 
râtre. Ce que les maladies mystérieuses consentent 
à épargner, les intempéries racbèvent. Des pro* 
dttits du sol y les uns , comme la pomme de terre et 
la ^gne > sont attaqués dans leur* germe ; les au- 
tres, comme les céréales et les huiles , sont atteints 
dans leur fécondité ordinaire > si bien que tout 
manque à la fois, qualité et quantité et dans pres- 
que tous les genres de culture. De là une gène, une 
difficulté de vivre sensibles de plus en plus et où 
chacun, gouvernement et individus, doit mettre du 
sien, Peu à peu 1^ objets de première nécessité de- 
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vienaent des consomioatioBS de luxe; et^ si Ton y 
ajoute le haut prix des loyers^ on veri^a que^ pour 
beaucoup^ c'est un problème que de savoir où se 
loger et comment se nourrir. 

Il est naturel, dans des épreuves semblables^ de 
songer d'abord aux classes qui vivent des métiers 
manuels^ là surtout où la souffrance est plus vive, 
si la plainte Test moins. Plusieurs de nos provinces 
sont dans ce cas. Quant à Paris ^ le travail y abonde 
et les salaires y sont élevés. Un homme à qui ces 
recherches reviennent de droit et qui a présidé avec 
tant d'autorité à Tenquéte de la chambre de corn- 
merce^ H. Horace Say, constatait récemment que le 
prix des journées s'est accru dans presque tous nos 
corps d'état précisément d'une quotité égale à la 
hausse des loyers et des denrées , de sorte que les 
conditions d'existence sont restées lés mêmes au- 
tour de nous^ sans s'améliorer ni empirer. Il est éga- 
lement de notoriété que^ dans un rayon assez vaste, 
les travaux de la campagne ont été rétribués d'une 
manière très-libérale et tout à fait inusitée; d'où 
Ton peut conclure que, pour ces classes si dignes 
d'intérêt y la crise actuelle ne se passera pas sans 
adoucissement. 

Hais il est d'autres classes sur lesquelles il est 



liioiBSOfdiaftire de s'apitoyer et qui n'ont pas^ pour 
plaider leur cause ^ des avocats toujours éveillés et 
toujours ardents. Je veux parler des personnes qui 
ont un revenu fixe et borné ^ sans aucune chance 
d'augmentation. A peine songe-t-on à elles , et le 
nombre en est grand. Employés du gouvernement 
et du commerce , petits rentiers , petits capitalistes, 
petits propriétaires j pensionnaires de TÉtatou des 
c^mmunes^ militaires en retraite^ tout ce qui en est 
réduit à compter strictement^ denier à denier, aiin 
d'arriver au bout de Tan à une balance exacte entre 
la recette et les dépenses ^ voilà où le renchérisse- 
ment étend ses douloureux effets et où Ton trouve- 
rait, en y regardant de près, l'exemple des priva- 
tions noblement supportées. Point de ressources 
accessoires, point d'élévation de salaire en présence 
de la hausse des denrées ; c'est sur des besoins même 
qu'il faut faire la part de la difficulté des temps. 
Sans compter que ces classes ont plus de devoirs de 
position que les ouvriers, et souvent avec des re- 
venus moindres sont astreintes à de bien autres 
nécessités de tenue. 

C'est donc un devoir pour ceux qui, par le con- 
seil ou par l'action , peuvent exercer de l'influence 
ou répandre quelque clarté sur ces matières déli- 

II. 



cateii que d^apporier leur concours dans l'œuvre 
du i^ulagement commun. Les rigueurs de la na^ 
ture ont été pour beaucoup dans Tavancement des 
arts : tantôt elles ont ruiné de faux systèmes, tantôt 
elles ont amené des découvertes et des perfection- 
nements. L'homme s'est ainsi élevé par la douleur 
et par la lutte » et ses conquêtes lui ont été d'autant 
plus chères qu^elles lui ont plus coûté. Même au 
seind^une civilisation raffinée^ cette condition né 
change pas ; les besoins s'accroissent en raison des 
ressources^ et toute aisance est au prix d'un effort. 
Plus on réfléchit à ces faits y les uns constants^ les 
autres passagers^ plus on Se convainc que Fobjet à 
poursuivre^ dansPintérèt commun^ est moins Téquir 
libre ingénieuxque l'abaissement du prix des choses. 
Un renchérissement^ tout le monde en souffre et on 
le voit bien; un rabais^ tout le monde en profite et 
d'après la stricte équité, tandis que des industries 
ou des groupes d'industries recueillent seuls les avan- 
tages de toute combinaison qui a pour effet d'a- 
moindrir la concurrence intérieure par le monopole 
ou la concurrence étrangère par l'exclusion. Si la 
, toile se paye vingt sous de moins^ c'est un bénéfice 
clair pour tous ceux qui en achètent^ et il n'y a pas 
de grands raisonnements à faire pour cela; ai elle 
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Me paye vingt sous de plu8> il faudra UQ certain effort 
d'esprit pour expliquer dans quelles poches tombent 
ces vingt sous^ comment une part sert à encoura* 
gerle fsJMricant, l'autre à maintenir ractivité du 
travail national et que ce sont là des sacrifices utiles 
j&l dignes d'un peuple prévoyant. J'ai toujours ad* 
miré, pour ma part^ le talent qui s'est dépensé dans 
ces Controverses^ en regrettant qu'il n'en fût pas fait 
un nmlleur emploi. 

Le bon marché^ voilà qui est plus simple, voilà 
qui est plus franc > voilà qui répond à Tidée qu^on 
l'en fiiit> au sentiment^ à l'intérêt de tous^ et n'est 
pas un déguisement de l'intérêt particulier. Le bon 
marché, il est temps de s'y attacher comme à la seule 
doctrine salutaire, à la loi la mieux vérifiée , à celle 
qui trompe le moins. Aujourd'hui surtout il n'y a 
plus à choisir entre des systèmes ; la nécessité parle 
trop haut. C'est ce qu'a compris le gouvernement en 
abaissant ou en supprimant les droits à l'entrée sur 
lés articles de grande consommation, blés, viandes, 
vins et huiles, c'est ce qu'a compris la commission 
impériale en ouvrant une exposition des produits à 
bon marché. 

Il y avait deux manières de concevoir et de for- 
mer cette exposition. Là pretnière eût répondu au 
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vœu secret de personnes avisées qui ne voient le sa- 
lut du pays que dans la prospérité de leurs fal»*i- 
ques ; c'eût été de n'admettre à cette exposition que 
des produits d'origine française. Au fohd^ rien de 
plus logique : dès que nos consommateurs en sont 
réduits là et que notre régime économique leur in- 
terdit de porter leurs préférences ailleurs^ il semble* 
rait naturel de ne pas leur donner le goût des jouis- 
sances interdites et de leur épargner un supplice 
renouvelé de Tenfer païen. Hais> ainsi entendue^ 
une exposition des produits à bon marché n'aorait 
rien eu de sérieux. C'eût été^ pour employer un mxÂ 
vulgaire et expressif , le triomphe de la camelotte. 
Aussi la commission est-elle allée plus loin : elle a 
pris deux décisions très-impôrtantès ; Fune^ que 
ce concours serait ouvert aux produits étrangers; 
l'autre, nous dit-on , qu'il serait permanent. Même 
quand la grande Exposition sera close ^ cette expo- 
sition partielle restera comme type et comme moyen 
de comparaison; absentes ou présentes , nous conti- 
nuerons à sentir le pouls des industries rivales. C'est 
là un grand pas de fait, et il faut savoir gré, même 
de l'intention, à ceux qui ont osé le faire , en dépit 
de résistances bien connues. 
Je dis l'intention, et c'est à dessein; il est encore 



permis de douter que Teifet y réponde; il n'y ré- 
pondra, dans tous les cas, qu'au prix d'une grande 
persévérance et d'une grande force de volonté. 
Parmi les fabricants , beaucoup y mettront de la 
mauvaise gr&ce et cette puissance d'inertie devant 
laquelle échouent tsmt de bonnes résolutions. Déjà 
il est facile de s'en assurer, cette exposition n'est 
pas ce qu'elle pourrait, ce qu'elle devrait éke. 
ComiQeJocal, on Ta tenue un peu à l'écart et fort à 
Tétroit; probablement on n'apu mieux faire. Comme 
composition, il n'y a là que le germe d'une bonne 
pensée et une sorte d'engagement vis-à-vis du pU-« 
blic. Mais pour que cet engagement tienne et que ce 
germe aboutisse, il faut avoir un programme arrêté^ 
des nomenclatures j^récises, le désir et les moyens 
de mettre sincèrement en regard les produits étran- 
gers et les nôtres, de façon à ce que l'œil le moins 
exercé puisse les comparer entre eux au double point 
de vue de la qualité et des prix et dans tonte la sphère 
des consommations usuelles. 

Quelle belle expérience que celle-là si elle était 
faite avec franchise et si les parties intéressées y ré*- 
sistaient moins! Je suis convaincu que la grande 
majorité de nos industries y gagnerait de se mieux 
connaître, de se mieux apprécier, de moins dou« 
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ter d'eUes-mèmes ; je suis convaincu que Timpres* 
sion la plus imméfliate serait un certain étonnement 
de voir combien sont peu nombreuses celles qui 
supportent avec peine le rapprochement et sont 
hors d'état de soutenir la luttOé On s'y guérirait du 
mal de la peur> si funeste et si contagieux^ de ce 
mal qui enlève auï facultés leur ressort et à l'es- 
prit sa liberté. On y apprendrait & voir en fkce ce 
danger^ exagéré à dessein^ et qui est beaucoup plus 
dans les imaginations que dans le domaine des 
réalités. On ne se battrait plus dans les ténèbres et 
contre des fantômes; on aurait le soleil^ la lumière 
et tous les avantages d'un engagement à ciel ouvert. 
Et, si réellement quelques-unes de nos fabrications 
sont en retard, au lieu de trembler de tous leurs 
membres, comme elles le font, elles prendraient 
leur parti en braves et acquerraient, en allant au 
feu, la vigueur et la solidité qui leur manquent. 
Que la commission persiste donc et ne laisse pas 
les choses à mi-chemin. S'il n'est pas temps encore 
d'abaisser toutes les barrières, il est temps que la 
clarté se fasse et qu*on sache au juste ce qu'il y a 
d'incompatible, en matière d'industrie, entre l'é- 
tranger et nous. Ce n'est qu'une enquête, mais 
qu'elle ait du moins un. caractère sérieux et n'a- 
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vorte pas, comme cefles qui l'ont précédée, devant 
des hostilités déclarées oU des oppositions sournoises. 

Nous voici donc dans la galerie des produits à bon 
marché ou d'économie domestique, comme on la 
nomme officiellement. Le mot ist modeste et par lui- 
même ne saurait éveiller de susceptibilités ; cepen-^ 
dant il suffît comme cadre, et doit comprendre, aux 
termes du programme, tout ce qui sert â Talîment, 
au vêtement, au logement et à Tameublemcnt. C^est 
assez pour que la plus grande partie des industries y 
entre; quelques-unes l'ont fait, le temps et Texemple 
entraîneront les autres. Aucune n'en est exclue, à 
deux conditions toutefois : la première, c'est que les 
prix seront sincèrement déclarés; la seconde, que le 
rabais ne couvrira pas des défectuosités intrinsèques. 
Le bon marché, en effet, n'est pas un terme absolu; 
il doit correspondre â la qualité des choses , à leur 
destination et à leur emploi. 

Ce qui frappe d'abord, en entrant dans la galerie, 
ce sont les draps; ils en occupent tout un c6té, et 
méritent qu'on s'y arrête. Nous retrouvons là nos 
grandes fabriques du Midi, depuis longtemps en 
possession du marché intérieur et des débouchés du 
Levant, Lodève, Sain t-Chinian, Castres, Clermont- 
THérault, Bédarieux, Saint-Affrique. Les échantil- 
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Ions qu'exposent ces vittop ne swA poijot indigaes 
de leur vieille réputation^ et, entre 5 fr. et iO fr. le 
mëtre^ elles offrent des étoffes assorties qui ont leur 
nérite particulier. Bischwiller a aussi ses draps 
unis^ Elbeuf ses draps de fantaisie^ les uns entre 
7 fr. et 7 fr. 50 c. le mètre^ les autres entre 9 fr. et 
10 fr. Dans les sortes plus communes figurent Mire- 
poix^ avec des draps à 4 fr. 60 c.le mètre^ Louviers, 
4 fr. 25 c.^ et Beaumotte-lez-Montbaxon^ 3 fr. BSc, 
Téchelle des qualités descendant avec celle des prix. 
Hais de toutes ces fabrications Aucune n'a marché 
d'un pas plus ferme que celle^deVire, dont les mon- 
tres fixent l'attention des connaisseurs. Si les prix 
s y tiennent un peu haut^ entre 8 fr. 50 c et 11 fr.^ 
l'étoffe ne laisse rien à désirer ni pour la confection 
ni pour les nuances. On a vraiment, dans ces li- 
mites^ de beaux et bons draps^ d'un usage courant 
et qui peuvent soutenir la comparaison avec les 
draps analogues de la Belgique^ de l'Angleterre et 
de l'Allemagne. 

Où en sont ceux-ci? Quelle figure font-ils dans 
cette exposition des produits à bon marché ? Je le 
dis à regret, ils n'y occupent point encore la place 
qu'ils devraient y occuper. Un compartiment étroit 
et incomplet leur est affecté, et, sauf un petit nombre 
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d'excepiiofis^ les grandes fabriques manquent àlap- 
pel. Ainsi point de draps belges , et pourtant^ sajis 
aller bienloin^ on pourrait trouver dans les vitrines 
de MM. Biolley, Charles Weber et autres des étoffes 
entre 5 fr. et 10 fr. le mètre qui semblent parfaite- 
ment adaptées à ce concours spécial et y apporte-, 
raient un précieux élément. Même vide pour l'An- 
gleterre , dont la draperie économique n*est repré-. 
sentée que par quelques pièces fourmes par le comité 
de Leeds et composant un assortiment succinct dans, 
presque toutes les nuances^ dont les prix varient 
entre k fr. et 7 fr. le mètre. Le comité de Manchester 
a aussi exposé des velours de coton d'une exécution 
remarquable ' et d'un bon marché surprenant. Ce 
sont .des tissus très-solides^ très-chauds et de la plus, 
grande largeur , connus sous le nom de cordirojféy 
les uns unis^ les autres à côtes^ de dessins et de cou- 
leurs variés^ et qui ne coûtent que 1 fr. 65 p,, 1 fr. 
75 c. et 2 fr. 6 c. le mètre. Avec 10 ou 12 fr.on a 
un vêtement complet^ d'un usage excellent. Les ou- 
vriers des mines, les gens de la campagne n'en con- 
somment pas d'autres et se montent ainsi à peu de 
frais. Pourquoi ne ferions-nous pas cet emprunt & 
nos voisins ; et ne serait-il pas possible de pousser 
jusque-là les bénéfices de Talliance? 
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Reste rAUemagne; oa sait quel rang tient sa dn^ 
perie dans les conditions du bon marché. NiTAngle-» 
terreni laBelgiquenedescendentaussi bas àqualités 
égales. Cependant quelques fabriques seulement 
sont représentées dans la galerie. Le Wurtemberg 
expose un drap olive assez beau ooté 6 fr. 50 o< le 
mètre; Epremberg^ un drap de 7 fr. 95 c. ; Peit2^ 
un très-beau drap de 9 fr. 40 o. ; Francfort^ un drap 
commun deOfr. Plusieurs de ces coupons sont assez 
mal choisis et comme de rebut^ et> à vrai dire , ni 
la Prusse ni la Saxe n'ont donné la mesure réelle 
de leurs forces. Mais^ en revanche^ la Moravie a fait 
avec quelquespièces de d rap une sorte dé révolution ^ 
Brunn expose et offre^ à raison de 6 fr. 5 c. le mètre^ 
un drap gros vert y d'une force et d'une finesse qui 
égalent celles des plus belles étoffes. Une telle qua- 
lité^ rapprochée d'Un tel prix^ a dû causer parmi 
les personnes les plus autorisées une surprise mêlée 
de quelque doute^ et on est allé aux renseignements. 
te prix est sérieux ^ la qualité garantie. L'exposant 
offre de livrer, conforme à Téchuntillon, autant de 
pièces que l'on voudra ; il est fournisseur de l'armée 
autrichienne, il a fait se!$ preuves et ne prendrait 
pas des engagements qu'il ne pourrait tenir. Foroe 
a donc été de se rendre à l'évidence, et de Taveu de^ 
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totts^ Anglais, Belges y Saxons et Ftrançais , c^ett à la 
Moravie qae revient la palme de la draperie écooo- 
mifiae. 

Là-dessus, comme on devait s'y attendre, le débat . 
s'est engagé. A quoi tient la supériorité de la Mo- 
ravie? Les procédés de fabrication y sont les mêmes 
qu'en France, en Angleterre, en Belgique et en 
Saxe; nul avantage de ce e6té. Mais sur deux points 
la Moravie remporte : la laine y est d'une qualité 
supérieure et toute portée ; la main-d'œuvre y est 
de beaucoup meilleur marché que dans les autres 
pays de production. Pour n'établir de comparaison 
qu'avec la France, nous payons 22 pour 100 de droits 
sur la matière première (1), et les journées d'ouvriers 
à raison de 2 fr., 2 fr. 50 et 3 fr., suivant leur ha- 
bileté. En Moravie, point de droits, et des journées 
de 1 fr. à 1 fr. 25 c. De là entre les deux prix de 
revient une différence qui tient à la nature des 
choseset qu'aucun effort humain ne peut supprimer. 
Si l'Allemagne est admise sur nos marchés, elle y 
fera la loi pour lés draps communs , et 11 n'y aura 
plus qu'à désarmer devant elle ; ce sera la ruine de 
iios métiers et celle des populations qui en vivent. 

(t) Ces droits viennent d'être réduits. 
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Je n'acffaiblis pas rargument et n'en coatesle 
pas la yaleur. Cependant il y a réponse à y faire. 
Pour ce qui est du droit sur les laines^ un trait de 
plume suffirait; c'est un empêchement volontaire 
créé par la législation et qu'une législation plus 
éclairée pourrait atténuer ou même anéantir. Depuis 
longtemps les bons esprits s'accordent à reconnaître 
que les droits sur les matières p^mièreSy aliment de 
nos grandes fabrication^^ ont été portés à des chifires 
qui nuisent au développement de nos industries et 
arrêtent Tessor des exportations , même avec les 
primes à la sortie imaginées pour en conjurer lès 
fftcheux effets. Si cette opinion , qui fait du chemin 
et tôt ou tard doit prévaloir, passe enfin dans le ré- 
gime économique du pays, il sera aisé de mesurer 
le droit sur les laines aux nécessités de toute con- 
currence nouvelle, et> en ouvrant la lutte, de fournir 
& nos fabriques les moyens de la soutenir. Ce n'est 
qu'une affaire de calcul, le calcul le plus simple, un 
équilibre à trouver. Reste maintenant le prix des 
journées, et c'est là que se retranchent ceux qui ne 
veulent rien changer aux Hsùts existants. Ils se pré- 
valent de rintérét des ouvriers et se refusent & 
rendre leur condition pire. Â la bonne heure! mais 
eu un sujet aussi grave il faut s'entendre et ne pas 
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se pnyêr de mét^. D'abord oe prix de 1 fr. poorla 
main-d'œuvre, fAt-il bien réel, ne saurait être qu'un 
prix d'exception , un in*ix de débat, destiné à s'ao- 
croître en raison de Timportanoe du travail et de 
Taffluence des commandes; la concurrence sur les 
lieux mêmes tendra à Félever. Puis le salaire n'est 
qu'un des éléments de la condition de l'ouvrier ; 
l'autre élément ce sont les moyens d'existence. L'es* 
sentiel pour lui, c'est de satisfodre plus de besoins 
avec moins de dépenses, et dans ce sens un régime 
qui tend à abaisser le prix des choses lui est toujours 
plus favorable, même avec un salaire réduit, que 
celui qui tend à l'aggraver, même sous Tempire 
d'une augmentation de salaire. Poser la question 
autrement, c'est tomber dans un cercle vicieux et 
prendre l'effet pour la cau^se. 

Ma prétention ne saurait être de vider à fond 
eette querelle ; elle s'est déjà produite ici et avec 
une grande autorité; je n'y touche qu'en passant 
et parce qu'elle est de mon sujet. Il ne faudrait pas 
en effet qu'on se méprit sur nos doctrines ni sur le 
sens qu'elles ont. Non , nous ne voulons apporter 
la souffi^ance à aucune classe et moins encore à celles 
qui y sont si fréquemment assujetties ; nous voulons 
le soulagement et le bien-être de toutes. Si la pour- 
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suite du bon marché, à laquelle uoug eônvkm» 
toutes les concurrences > du dedans eomn^ë du d^ 
hors y devait être achetée au prix de quelques nûf 
sères, si petites^ » passagères qu'elles fuss^it» nous 
serions des premiers À Vabandonner. Mais notr^ 
conviction > fondée sur rexpériencei appuyée sur 
les faits, est quUl nV ^ ^^^^ ^^^ poursuite que def^ 
avantages à recueillir, qu^elle sera utile môme jL ceu3| 
qui la repoussent et la calomnient, qu'elle rendra dif 
tout le monde Fexistenoe plus facile et les besoin^ 
plus légers, qu'elles n'amènera que du biensami 
mélange de mal* Notre conviction est, en ce qui 
touche les ouvriers, qu'un salaire, même exagéré ^ 
est à peine la réparation du tort que leur cause Iç 
renchérissement des ol^ets nécessaires à la vie , et 
qu'un changement de système , conçu aveo pru« 
dence , appliqué avec une fermeté et un esprit de 
suite qui n'excluent pas les ménagements, ne saurait 
avoir que d'heureux effets et faire incliner la ba^ 
lance à leur profit. 

D'autres articles en dehors des draps figurent dan# 
la galerie économique et méritent une mention* 
Parmi lesobjets confectionnés, il en est qui desoendent 
à des prix dont on pourrait suspecter la sincérité, tant 
ils sont réduits, entre autres des gilets à 1 fr. 50 c^ 
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gup lesquels il faut tmuv^r le coût de Tëtoffe et de 
la façon. Les expû^çmte anglais se distinguent dans 
ces rabais vraiment extraoràinaires ; ils ont des 
oouv«rtuFes en laine à 3 fr, 75 c, des bas fins rt 
solides à 3 fr. 75 o, la douzaine, des bas d'enfant à 
40 c.^ des chemises de tricot à 7 fr. la douzaine, 
des caleçons d'hommes à 18 fr, la douzaine, solides 
et bien confectionnés. Pour les chaussures, c'est la 
Prusse qui a le dessus; elle expose des bottes en 
cuir excellent à 10 fr. ; Tours s'en rapproche par 
des souliers à vis de cui vre, fans couture, fort beaux, 
presque élégants^ qui ne coûtent que 5 fr. en cuir 
ordinaire, 7 fr. en cuir verni, et par des brodequins 
de drap fort bien traités du prix de 13 fr. Ni la 
Belgique ni l'Angleterre n'ont rien d'analogue, et 
il est à regretter que le midi de la France n'ait pa^ 
envoyé quelques échantillons de ces chaussures oij^ 
il excelle et qui sont sans égales pour leur solidité. 
Sur une table qui occupe le milieu de la galerie 
sont rangés par étages les conserves et les produits 
alimentaires. 14 se trouve le gluten granulé de 
MM. Véron frères, de Poitiers, qu'ils dégagent de la 
fabrication de l'amidon et dont ils ont fait une sub- 
stance trèfr-nutritive au prix de 70 c. le demi-kilo* 
^ammQ. On y voit aussi les légumes secs de 



MM. GhoUet^ le biscttit-bœuf et les aliments conservés 
sous toutes les fermes* Ce sont là des procédés utiles, 
msis qui ne semblent ni usuels ni économiques. 
Que la marine, dans ses voyages de long cours, que 
notre armée de Crimée, en quête d'approvi^onne- 
ments, y trouvent une ressource précieuse, soit; nos 
petits ménages ne s^en accommoderaient pas. Quel- 
ques vins blancs allemands de 35 et 30 centimes 
la bouteille constituent seuls une exception/et en- 
core faudrait-il y goûter pour savoir si le bon marché 
n'est pas un leurre. Mais au-dessus de ces divers 
articles, et comme trophée , figurent des pièces de 
viande qui donnent à réfléchir, un gigot, un aloyau, 
une tranche de veau comme enveloppés d'un en- 
duit et qui ont toutes les apparences d'une conser- 
vation parfaite. Est-ce là vraiment un procédé sûr, 
d^une application facile et peu coûteuse? Pourrait- 
on, sous cette couche transparente , sous cet apprêt 
si simple, conserver des viandes qui. ne perdissent 
rien de leurs propriétés? S'il en était ainsi , la spé- 
culation serait tout indiquée; et il est sur[H:enant 
que les inventeurs n'y aient pas songé d'eux-mêmes. 
11 existe dans les pampas de l'Amérique du Sud des 
boucheries naturelles , inépuisables , où la viande 
est presque dénuée de valeur, où l'on abat des bœub 
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|mr lattHèrn en lie songeant qu'au cuir et en iû* 
ï^nt ton mto^bf du reste. Qtlri avantage n'y aijurait* 
il pasèt pour nous et pour les propriétaires du brevet 
ûam des ôpérati<kis qui auraient pour objet de eoor 
server cette Vi|andë qui s^ perd et de la transpertet 
dans nos ports de nier, où ellereviaidrait à peine & 
4 ou 5 sous la livre 1 Quelque honneur qu'il y ait i 
exposer des gigots d^in si bel aspect ^ il me semble 
qu'il y en aurait un {dus grand à approvisionner le 
pays d'une denrée qui lui manque et serait d'un 
m grand secours pour ralimentation. publique. 

Il est imposable, dans un rapide aperçu; de 
donner une place à tous les articles qui mériteraient 
d^étre signalés. Beaucoup m'ont échappé sans doute^ 
quelque soin que j'aie apporté à cet exam^d. Je 
De veux pas cependant omettre la collection de 
pctfcelaines anglaises qu'expose M. Pratt et auprte 
de laquelle la fabrique de Creil tient convenable- 
ment son rang. C'est de Creil que s'élevaient y du 
vivant dé M. Lebeuf^ leiï cris d'alarme lorsqu'il 
s'agissait de mettre les produits étrangers en re- 
gard des nôtres^ et on se souvient , dans le monde 
industriel^ que la manufacture de l'Oise refusa 
d'aller à Londresen 1851 , pour y soutm^ir lai com- 
paraison. Aujourd'hui Creil s'est aguerri; s'il a ro- 
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oalé devant une eangipàgne ha d^on, il kt aratient 
emr son temtt>ire et sait combattre pour sea foyenu 
Le courage porte boi|heup> et le travail national > 
comme on se plaît à rappâer, n^â point à roii^ 
de ses soupières. Non pas (pie ^Angleterre ait à 
trembler pour les siennes 5 mais il y a plaoe pour 
foutes sons le soleil. L'assortimenide M. Pratt e^ 
fort remarquable pour les qualitéa'et pour les prix ) 
lès sept pièces demi*toilette complète coûtent 7 fir. 
en porcelaine blanche jt fleurs bleues. Des assiettes 
de dessert sont cotées S fr* 75 e. la douaaine; celles 
de Greil en p<Mrcdaine blanche sont de 6ir. Encore 
un effort, et Téquilibre se rétablira. MM. Gape^ 
mans; de Belgique, luttent avec les mmlleures ù^ 
bricatlons anglaises, et les égalent pour le bon 
marché. Citons enfin de beaux verres de Bohème à 
19 e. et des carafes A 88 c, des poteries réfraetaires 
du Midi , et surtout la porcelaine dure de Bayeux^ 
qui va au feu et ne craint aucune concurrence de la 
part de Tétranger. Quelques usiensilea de ménage 
sont également à signaler, entre autres une cuisine 
portative en fer qu'expose un fabricant de Lyon 
el qu'il offre à 88 fr.^ prise sur les lieux. 

TeUe e'st cette Exposition ^ à quelques détails 
près. Si maintenant on voulait y mettre de la ri- 
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gVLmt, û mnlU aisé d'indiquer par où elle pèche 
et quelles en sont les lacunes. Parmi les industries 
qui y sont représentées^ Tabsence des grands éta- 
blissements est Sensible^ et enlève à une étude corn- 
paratiire ses meilleurs et ses plus fructueux élé- 
ments. D'autres industries^ et des plus essentielles, 
font complètement défaut. Ainsi les toiles peintes^ 
dans les conditions du bon marché, manquent ab- 
solument ; ni r Alsace, ni la Normandie, ni TAngle^ 
terre, ni la Belgique n'ont rien exposé. Les soieries 
de TAUemagne et de la Suisse n'y figurent pas non 
plus àc6té de celles de Nîmes, d'Avignon et de Lyon. 
Même vide pour la coutellerie, les rasoirs, les ins- 
truments. Les lainages n'y tiennent pas la place 
qu'ils devraient y tenir, ni les tissus de fil et de co- 
ton, ni ces broderies économiques, ces mousselines 
& bas prix dont les vitrines anglaises et suisses 
nous offrent de si curieux échantillons. Évidem- 
ment on ne comprend pas encore dans le monde 
manufacturier ce que cette expérience a de fécond , 
et on la traite ou avec dédain ou avec défiance. 

Ces préventions tomberont si la commission per- 
siste et tient d'une main ferme le drapeau qu'elle a 
arboré. Quand on aura assez accordé au superflu, 
il faudra bien en revenir au nécessaire et, après 
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tout ce briiit et cet éclat, songer aux coiM{iiétea d'un 
ordre positif. Ces conquêtes peuvent se résumer en 
quelques mots : plus d'aisance par le bon marché. 
Si la terre se montre avare^ si les aliments^ malgré 
toutes les portes ouvertes^ restent à des prix exces- 
sifs, rindustrie nous doit quelques compensations. 
11 faut qu'elle prélève sur les ressources de la corn* 
munauté une part de moins en moins grande et al- 
lège incessamment le poids du privilège dont elle 
Jouit. C'est son devoir ; celui du gouvernement est 
de l'y rappeler quand elle y manque; il est armé 
pour cela. Une exposition permanente des produits 
,à bon marché aurait ce sens et cet effet : elle serait 
un aiguillon pour les fabrications en retard et un 
flambeau toujours allumé sur les voies du perfec- 
tionnement. 11 y a donc là une initiative utile et 
re»|die de promesses : Dieu veuille qu'elle n'avorU 



DES MÉTAUX PRÉCIEUX. 

JOAILLERIE, ORFÈVRERIE, BIJOUTERIE. 



^^a^ 



J arrive un peu tard pour parler des industries 
qui se rattachent au travail des métaux précieux, 
et je serai bref. La joaillerie, l'orfèvrerie et la bijou* 
terie sont des sœurs qu'il est difficile de séparer ; 
elles se confondent par plusieurs côtés, visent aux 
mêmes effets et s'adressent, ou peu s'en faut , à la 
même clientèle. Toutes les trois appartiennent & la 
France à bien des titres et tiennent, parmi nos indus* 
tries de luxe, un rang que personne ne leur conteste, 
et que confirme un témoignage évident, TimitatioU 
au dehors. Elles ont tout ce qui constitue un art sé- 
rieux et éprouvé, des luttes d'écoles, des changements 
de manière, des maîtres et des élèves, des noms 
glorieux et une longue suite de traditions. Elles ont 
de plus ce mérite fort apprécié que tout en elles ne 
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périt pas et que le prix de là matière survit aux ré* 
volations de la main-d'œuvre. 

Ce serait une fort beUe histoire que celle des mé- 
taux précieux et du rôle qu'ils (Mit joué dansle monde, 
une histoire mêlée de bassesse et de grandeur et où 
la plume serait souvent trempée de sang humain. 
Quand il s'agit d'or et d'argent^ involontairement 
on se reporte à cette conquête du Nouveau Monde 
où une poignée d'aventuriers espagnols^ excitée par 
la vue du butiU; suffit pour réduire des royaumes 
florissants et soumettre des populations innombra- 
bles; on songe aussi à ce mouverpent contemporain 
qui a entraîné vers les déserts de la Californie et de 
l'Australie cette foule de spéculateurs de toutes les 
conditions^ ivres jusqu'à la férocité^ fouillant, sous 
Tempire d'une fièvre qui dure encore, les flancs des 
rochers et les sables des rivières pour demander à 
la fortune, au prix d'un jour de souffrance, ce qu'ils 
n'auraient pu en obtenir pendant une vie . entière' 
vouée à un travail obstiné. L'histoire de l'or et de 
l'argent, c'est presque l'histoire des peuples et des 
civilisations depuis qu'on en a fait le signe et la me- 
sure delà richesse par suite d'un concert presque 
universel. 

Mèii>§ renfermée dans i^ur emploi spmptuaire , 



les métaux précieux offriraient une étude pleine d'iti** 
térèt à qui voudrait rechercher les métamorphoses 
qu'ils ont subies, les modes de traitement, les procé* 
dés y les formes auxquels on a ima^né de les sou^ 
mettre. Depuis Tidole massive Jusqu'aux bijoux en 
filigrane^ où le métal n'est qu'un fil étiré, que dé corn* 
binaisons ingénieuses^ que de prodiges de patienoe 
et d^habileté de main t Toutes les nations qui ont 
passé sur la terre en y laissant une empreinte et un 
nom ont connu à un certain degré cet art de tra- 
vaiUer les métaux et d'en varier les façons suivant 
les goûts, ks habitudes et les mœurs des classes qui 
devaient en faire usage. 11 faut lire dans Juvénal et 
dans Pétrone le détail des ornements qui entraient 
dans la toilette des dames romaines ; c'est à confondre 
nos petites vanités et nos petites prétentions. Pline 
raconte qu'à un souper de fiançailles Lollia Paulina, 
qui fut depuis la femme de Caligula, portait pour 
&0 millions de sesterces (8 millions de francs à peu 
près) de perles, d'émeraudes et de diamants. A cette 
magnificence, il est vrai, étaient attachées quelques 
servitudes ; les bracelets pesaient jusqu'à dix livres; 
les pendants n'étaient pas moins lourds, et, composés 
de plusieurs étages de pierreries, déchiraient l'o- 
reille ou l'allongeaient disgracieusement. Mais les 
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femmes se prêtent yoloaliers à de tels sup^ioes; 
eUeaen supiKirtept^ même aujourd'hui , d'aussi 
raifioés avec une résignation au moins égale à celle . 
de iioUia et sans avoir autant de millions de sesterces 
à étaler. Chaque peuplé a ses goûts : les sauvages se. 
fendent les narines et les lèvres pour y introduire 
des disques de bois ; nos grand'mères portaient des 
cerceaux en osier, leurs petites-filles ont. la crino- 
line, 

Le travail des métaux précieux resta longtemps 
en France entre les mains des moines et limité aux 
ornements d'église. Saint Éloi^ orfèvre avant d'être 
évéque^ avait mis F un des premiers l'industrie sur 
cette voie^ et les procédés d'exécution passèrent de 
couvent en couvent comme une propriété et vn pri- 
vilège. De là ces missels chargés de pierreries^ ces 
belles croix ciselées ^ ces châsses et ces reliquaires 
dont les congrégations religieuses tiraient un cer- 
tain orgueil et où elles luttaient de magnificence. Au 
milieu de guerres interminables , d'invasions qui 
mettaient le royaume en périls le grand luxe n'avait 
d'autre abri qi^ les chapelles et les églises; il y de- 
meura confiné jusqu'aux jours de la Renaissance et 
quand l'art se réveilla sous l'influence des maîtres 
italiens. Le Pr imalice et Benvenuto Cellini , attirés 
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par François 1*% parurent an Louvre^ et Une révola* 
tion s'opéra : Tuti renouvela Tar^hitoctCire et la 
peinture, l'aulre rorfévrèrie elle travail des bron^^ 
Quoiqu'il y ait eu depuis lors bien des variations 
clans ces arts et bien des litiges d'écx)les, il n'est pas 
hasardé dédire qu'ils obéissent encore à l'impulsion 
puissante qu'ils reçurent de ces hommes de génie, 
toujours imités et restés inimitables. 

Ce qu'on y peut remarquer également^ c'est une 
conformité constante avec l'esprit qui règne. Ni les 
arts ni les industries n'échappent à cette condition. 
S'ils ont leur vie propre, indépendante des temps et 
des lieuzy ils s'imprègnent néanmoins et presque à 
leur insu des sentiments , des goûts, des préjugés 
dominants; comme toute chose, ils ont leur date. 
Voyez les bronzes^ l'orfèvrerie, la joaillerie , la bi- 
jouterie même depuis Louis XIV jusqu'à nous. 
Gommé les formes répondent bien aux époques et 
s'y assortissent pour ainsi dire! Tant que l'Italie 
nous donne des reines, c'est Fart florentin qui pré- 
vaut; il fait partie de la suite des Médicis et entre 
avec elles à la cour. Tout s'en ressent, les dagues 
ciselées, les poignées d'épée,les bijoux de femmes, 
les bronzes, les objets de décoration. Date mémorable 
pour le travail des métaux précieux et qui en rap- 
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pelle les chefs-d^œavre ! La salière de Gelliai et le 
eofCret de Farnèse s'en détachent comme deux meiv 
veilles; mais combien d'autres morceaux de prix on 
pourrait citer encore^ coupes en sardoin^ en jaspe^ 
en lapis^ armes plaquées d'or^ décorées d'émaux^ 
pendeloques ornées de pierres précieuses^ bougeoirs 
encadrés d'émeraudes et d'onyx^ camées montés sur 
vases! 

Avec Louis XIV, cette variété d'ornements^ ces dé- 
licatesses de la main-d'œuvre s^effacent devant un 
art plus sévère et qui vise à la majesté. Les allures 
de la cour ont changé ; elles ont perdu la grâx^e et 
la familiarité italiennes; le caprice et Tabandon n'y 
sont plus soufferts. La cour est une école de respect, 
et tout s*y conforme, costumes et parures. Dès lors 
Benvenuto est abandonné ; Le Brun et le cavalier 
Bernin donnent le ton; une règle rigide remplace 
la fantaisie ; on en revient à des formes plus guindées, 
où rien ne rappelle ni la naïve recherche du moyen 
ège ni la hardiesse d'imagination des Florentins. 
La bijouterie s'efface , l'orfèvrerie devient fastueuse. 
Non pas qu'il n'y ait eu çà et là d'Heureuses excep- 
tions : Balin, s'inspirant du Poussin, exécuta les 
vases de bronze de la terrasse de Versailles, encore 
appréciés de nos jours, et on en citerait d'autres 
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après lui; mais oes exceptions mèioeB font ressortir 
ce qui man({ue à TexisemUe de ces travau:^. Il faut 
arriver au règne de Louis XV pour retrouver les* li- 
bertés et les ci4>rioes de Fart. A un excès, il est vrai, 
succède l'excès contraire : e'est réternelle histoire 
de Tesprit humain ; on 0sa trop après avoir troppefL 
osé. Les aberrations du Barremini firent école; ce 
fut à qui enchérirait; de témérités eo témérités oti 
dla jusqu'Mx extcavagaïices. N'importe, les baj^- 
rières étaient brisées de nouveau. 11 .y a dans l^i 
liberté <pielque chose de fécond qui survit i Tabus 
^ii'on eu fait et aux écarta qui raccompagnât. A 
force de bizMTériè on devait renomtrer l'originalité* 
Jamais Foèlévrerie et la bijiouterie n'avaient, tant 
tmiilti^ië tes essais ni plus a,udacieu8em!S^t cherché 
leu^ voie. Les Germains s'y firent une place à part 
dans une sûitâ dlotivrages- délicats, très^tudiés et 
d'un giMd mérite d'fûwtement; ils râlèrent le 
goAt de répoque tout en y eédan^e^^rmèrent de 
4iombreax élèves. De l{i aow viennexrt ces bijoux 
<souverts de Mulptures reppussées, émaillées et orir 
nées dé pierreries, ces guirlandes, amours, coquilles 
etrocaiUescontouniées, ciselées en relief ou gravées» 
ces piqués sur écaille, formés depetits clousd'or réu- 
nis en dessin et empruntés & la Chine, compositions 
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oaj^ieuses et pleines de mouvement et où Thnagi- 
nation de l'artiste pouvait se donner libre earrière. 
Sous Louis XVI le mouvement s'arrëie et Tart re- 
prend un peu de sévérité ; on est sorti du régime 
des favorites ; la cour se réforme et les parures aussi. 
Plus d'exagération de style; les bijoux sont plus 
simples et moins chargés d'c»mements; c'est sur les 
émaux que Teffort se reporte ; il y en a d'unis et de 
transparents dans toutes les nuances, bleus ^ gris de 
fer, opalins ; on en décore les bronzes^ les tabatières^ 
les bonbonnières^ les étuis^ même les meiibles ; quel- 
quefois, sur un fond d'émail, on distribué des perles 
et des diamants qui formient des chiffres, des étoiles, 
des losanges; on y enchâsse aussi des portraits. C'est 
encore de l'enjolivure, mais elle est plus sobre que 
celle du règne précédent; il se fait évidemment un 
retour déjà sensible au moment où la couronne 
change de main, plus marqué à mesure que l'on se 
rapproche du régime révolutionnaire. Quand la 
tourmente éclate, tout ce luxe' s'évanouit ; bijouteh 
rie, joaillerie, orfèvrerie, bronàses de prix dispa- 
raissent dans ce tourbillon qui emporta tant de 
choses; à peine resta-t-il, comme dernier délnris, 
quelques bijoux d'un or équivoque re^présentuit 
d^ faisteéaux, des triangles, des bonnets phrygiens, 
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et mAme -des guillotines. Voilà les 'seules parares 
permises ; les autres sont frappées d'interdit/ méoie 
les boucles d'argent aux souliers. On dirait que les 
métaux précieux sont iretournés dans les entrailles 
de la terre; on n'en voit sous aucune forme , ils font 
partie de la liste des suspects et émigrent pour cause 
d'opinion. 

. Quand vient le Directoire, ils osent se montrer 
de nouveau^ quoique timidement^ et ne reprennent 
bien courage que sous le Consulat et l'Empire ; en* 
Gore faut-il qu'ils passent à un creuset où ils s'é- 
purent de tous les souvenirs du passé. L'Empire 
n'entend pas raillerie; il veut avoir un genre à lui, 
et ne s'accommode ni des bergeries ni des rocailles. 
En fait de traditions, il remonte aussi loin que pos-* 
sibleet se rattache à ce jnonde antique dont le pin- 
ceau de David vient d'évoquer les trésors. Adieu les 
Amours joufflus dont naguère on était si prodigue; 
moutons et houlettes sont relégués sous la remise; 
ils feraient une triste figure au milieu des décharges 
des mousquets -et des fanfares des clairons. Comme 
les régimes qui l'ont précédé, l'Empire a son art et 
ses artistes^ un art à son image et des artistes à sa 
déy<^on. On sculpte le marbre, on couvrç la toile, 
^fofonneroretFargent, on cisèle le bronze comme 

13 
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il convient de le faire chez un peuple qui a le sabre 
au poing et va d'épopée en épopée. Tout est romain 
ou grec, ornements, décorations, meubles, bijoux; 
on n'en sort que pour tomber en pleine mythologie. 
Si dans cet entraînement universel quelques dissi^ 
dents, comme ft^dhon, essayent de ne rélever que 
d'eux-mêmes, il n'y a autour d'eux ni école ni adhé^ 
rents ; ce sont des protestations solitaires. La vogue 
est à l'imitation, à une imitation d'où la vie est ab- 
sente. Le marbre ne s'anime pas^ la toile est isàns 
couleur; rien ne respire, rien ne se meut dans ces 
créations d'emprunt, revêtues d'une fausse gran- 
deur et d'une fausse majesté. 

Ce qui manqua surtout à l'Empire dans ce plagiat 
de l'art ancien, ce fut une notion exacte de cet art, 
La paix seule et des voyages plus récents devaient en 
révéler les richesses. Ni la civilisation étrusque nî 
la civilisation assyrienne n'avaient livré leur secret, 
et on en était auy rudiments de Tindustrie grecque 
et égyptienne. Quelques hommes pourtant n^arquè* 
rent alors dans l'orfèvrerie, et entre autres Auguste, 
Odiot père et Biennais. C'est à eux que l'on doit 
presque tous les travaux qui ont un caractère (^Reiel. 
* Auguste exécuta la tiare du pape et des nefe du sefi^ 
vice offert à Tempereur par la ville de Paris ; Odîot 
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ptee , le berceau du roi dé Rome , en collàboriatioa 
«vec Thomire; Btennais, une trài^lclie eoupièfe 
que MM. Percier et Fonteitie Avaient dessiaée pow 
rimpératrioe Joeéphine. Sauf le berceau^ dont lee 
dessins sont de Pradfaon, aiioune de ces pèees ne 
supporterait aujourd'hui Feiamen» Il en (Mrt de même 
des objete de bijouterie , qui ne sortent pa« de quel'* 
ques modèles reproduits A satiété : amilles en forme 
de serpent, anneaux unis, oolUers de corail, scarar 
bée ou camées, et vers 1819 bijoux en or mat, que 
Ton décora d'ornements hémisphériques > parsemés 
de petits grains d'or. Ce fut la grande vogue d« 
temps. 

Ayec la Restauration, l'industrie s'anime ; on n'est 
plus assourdi par le bruit des armes > la paix a af^ 
franchi les mers et donné & l'aetitité du pays un vi- 
goureux essor. 11 y eut alors pour les arts une séré 
et une floraison nouvelles. On les disouta comme oié 
discutait toute choses fls eurent leurs partis, leurs 
journaux, ceux-ci pour la rémstance, ceux-là pour 
le mouvement. Qui ne se Souvient de ces luttes, eî 
parmi les contemporains combien y ont pris part ! 
Tout se ressentit de l'esprit qui dominait , l'esprit de 
contrôle et de controverse; Volontiers on allait aux 
extrêmes , soit dans la louange, soit dans le dénigre- 
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ment. L'art était, une arène où Fon échangeait des 
défis avant d'en venir ayx mains. jQne de confiK 
«ion^ mais aussi que de viel Comme tous les tirar- 
vaux qui relèvent de Timagination , rindustrie 
des métaux précieux fut entraînée dans ce mouvez 
ment et jetée dans cette mêlée. Il y eut deux camps 
parmi les orfèvres^ comme il y en avait deux parmi 
les écrÎTains. Les uns^ conmie MM. Cahier, Odtot 
père et fils, restèrent fidèles aux formes sérieuses ; 
les autres, comme MM. Fauconnier et plus tard Fro- 
ment-Meurice , abandonnèrent l'imitation anglaise 
et se composèrent une sorte. d'originalité i l'aide 
d'autres emprunts faits au moyen âge , à la renais- 
sance et au dix-huitième siècle. Ce fut des ateliers 
de Fauconnier que sortit cette révolution , et il faut 
ajouter que, si elle lui valut un peu d'honneur, en 
revanche elle lui coûta sa fortune. En industrie on 
iJb'innoye qu'à ses dépens, et le succès même n'est 
pas une indemnité suffisante. Déjà Auguste j trop té- 
méraire pour son temps, avait vu sa vogue et sa cé>- 
iébrité aboutir à une déconfiture ; il en fut de même 
de Fauconnier, dont le nom n'avait pas eu moins 
d'éclat et à qui l'on doit l'aiguière du duc de Bor- 
deaux, le service du duc d'Angoulême et le vase de 
La Fayette, L^auteur de ces travaux si célébrés. 



4h>p<;élébrés peiii^tre, mourut indigent et ne laissa 
|»as de quoi payer ses funéraiUes. 

C'est qu'il y a dans Findustrie des métaux pré- 
cieux deux éléments quUl faut savoir y maintenir 
en équilibre : d'un côté, ce qui tient à l'art, de 
Tautre , ce qui tient au commerce. Si on n'est pas un 
bon orfèvre sans le juste sentiment de l'art , on ne 
Test pas davantage s^ns quelques notionis du calcul 
et une saine appréciation de ce qui convient aux 
clients. Presque toujours ceux qui font à l'imaginar- 
tion une grande place dans leurs travaux mécon- 
naissent les conditions essentielles de leur carrière. 
Ils ont alors desprâneurs et mènent un grand bruit; 
ils s'assurent même ainsi le privilège des ouvrages 
d'exception , les commandes du gouvernement, la 
fourniture de quelques maisons opulentes; c'est un 
tribut que Ton paye au nom, tribut plus forcé qu'on 
lie le suppose et où la convenance a moins de ps^rt que 
la vanité. Mais ce qui manque à ceux qui penchent 
trop de ce côté, c'est la vente courante, ce sont des 
affaires régulières et suivies , c'est l'esprit commer- 
cial en un mot. Ainsi s'expliquent ces chutes sou- 
daines qui paraissent incompatibles avec des répu- 
tations si bien assises et des ouvrages en possession 
d'un tel crédit. Réunir dans une juste mesure laharv 



diesae et la prodenoe^ ne pas s^ndormûr dans U 
routine et ne pas se jeteir dans les aventures, avoir 
en vue le grand, le vrai public» et non ces groupes 
d'amateurs qui crient 4 tout propos au mirade et se 
passionnent pour des raffînoments deoiauvais goût, 
voilà les qualité^^du^n joaillier et du bon orfévre^i 
celles qui trompent le moins et n'exposent à aucune 
déchéance-; ce sont les plus rares aussi, et ne le^ 
possède pas qui veut* 

Quoi qu'il en soit, après Fauconnier la révolution 
est faite, d'autres en recueilleront les fruits. A la 
sobriété des ornements a succédé une certaine intem^ 
pérance de style. En vain les plus réservés essayent^ 
ils de s'en défendre; le mouvement devient impé^ 
rieux , aucun art n'y échappe ; force est de céder. 
C'est ainsi que s'est formée l'école nouvelle , dans 
laquelle se sont rangés, à côté de noms nouveauic , 
tous les anciens noms de la jcaBlerie et de l'orfé* 
vrerie. Mais si l'élan est commun, déjà les rôles se 
partagent; les uns savent régiéir leurs allures, les 
autres en sont à l'emportement et ouvteùt la cam^ 
pagne sous l'empire d'une ivresse qui ne les aban^ 
donnera plus. Pour s'éloigner avec plus d'éclat de 
ces compositions trop réglées, empruntées auz Ax^ 
glaie ou léguées p^ l'empire, ils se jettent dans des 
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leurs œuvres les plus admirées. Ils veulent tout 
éteindre d^ la Ibis et tout résumer dans un art hy- 
bride i la naïveté du moyen éige^ la délicatesse de la 
renaissance, l'ei^olivure du dix-huitième siècle; ils 
prennent ici un détail, là un procédé , et tirent de 
cette confusion des genres des effets qui ne sont pas 
tous louables ni heureux. Gomment en aerait-il au- 
trement? Au dehors ils n'ont point de juges , mais 
des complices ; leurs écarts sont ce qu'on applaudit 
le plus j la vogue est acquise aux témérités. On pour^ 
rait citer tel orfèvre, tel dessinateur qui n'ont fait 
leur chemin et rendu leurs noms populaires qu'au 
moyen de compositions d^è, frappées d'un désaveu 
et qu'on dirait sorties de cerveaux en délire, Comme 
jtoutes les révolutions, celle^i dépassait ses limites j 
l'arc avait été trop tendu dan? im sens , on le ten- 
dait trop de Vautre ; ainsi vont les choses humaines. 
Aujourd'hui, et à en juger par Texposition ac- 
tuelle, il semble que cette effervescence se soit un 
peu calmée» Dans l'orfèvrerie, il y a bien encore çà 
^t là des corps qui pèchent par l'anatomie, des 
I^Qupes forcés, des attitudes où Ton trouverait beau- 
.cpup à reprendre , de la confusion et des exagéra- 
jtion3- sensibles dans le dessin, des erreurs de pey- 
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spective , des combinaisons plus prétentieuses que 
vraies, plus bizarres que satisfaisantes; il y a aussi; 
dans la bijouterie , une certaine affectation de ma- 
nière, une incobérence, des défauts d'ajustement et 
des écarts de goût qui frappent l'œil le moins exercé; 
mais c'est là un dernier tribut payé aune épidémie 
récente, et il est aisé de s'assurer que dans Fen- 
semble il s'opère un retour vers des formes moins 
équivoques et des compositions plus sensées. Déjà 
on tient compte, plus qu'on ne le faisait naguère, 
des règles immuables de l'art, bors desquelles il n'y 
a que des succès éphémères , de la correction du 
dessin, de la pureté et de l'harmonie des lignes, 
conditions fondamentales dont on ne s'affranchit 
pas impunément; on s'essaye à être sobre sans sé^ 
cheresse , simple sans froideur, digne sans paraître 
emprunté; on se modère enfin, on s'amende, on se 
règle, on rentre dans le giron des grandes écoles qui 
ont su allier la hardiesse et le respect des traditions^ 
le calme et le mouvement, la grâce et la majesté. 

Que dire maintenant de cette exposition qui à si 
longtemps tenu l'Europe en haleine et qui bientôt 
ne sera plus qu'un souvenir? Dans les métaux pré- 
cieux et les pierreries, presque toutes les maisons 
importantes y ont figuré et soutenu leur ancienne 
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renommée. Rîen de bien nouveau ni de bien éckt-*' 
tant depuis l'exposition de Londres, mais un en^ 
semble d'efforts heureux et dignes d'être encoura- 
gés. \i y a des noms qui s'en détachent et qu'on est 
accoutumé de voir à la tête de leur industrie et de 
leur art; dans la joaillerie^ MM. Bapst et Lemonnier; 
dans l'orfèvrerie, MM. Vetche, Froment-Meurice, 
Rudolphi, Wiese, Marrel, Dafrique, Auguste-Paul, 
Bapst et neveu, Maurice Mayer, Durand et Lecointe. 
Citer ce qu'ils ont exposé de remarquable serait bien 
long et aujourd'hui superflu . 11 y a des objets qui ne 
vivent plus que dans les mémoires, comme le ma- 
gnifique diadème de MM. Bapst, leur parure en dia- 
mants et rubis, leur ravissante résille dont chaque 
maille est relevée d'une pierre précieuse, leurs fer- 
moirs d'un si grand goût et d'un si haut prix et 
tant d'autres merveilles d'une richesse à la fois dé- 
licate et sévère. Si quelque jour nous devons re- 
trouver ces joyaux, qui tenaient si peu de place et 
avaient tant de valeur, ce sera sur des fronts ou sur 
des épaules qui les feront mieux ressortir et sous 
l'éclat de bougies qui en multiplieront Tes feux. Il 
en est de même des parures de M. Lemonnier, de la 
garniture de robe de M. Rouvenat, des bracelets de 
M. Duron, des châtelaines et des broches de M. Lc- 
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qointe. Dans Tensemble^ la joaillerie a moatr^ une 
grande sûreté d'exécution j et il faut dire à sa louange 
qu'en aucun temps elle n'a eu de ces écarts que 
Ton peut reprocher jt la bijouterie et à l'orfè- 
vrerie. 

Quand on parle de cette dernière industrie» il est 
iinpossible d'en séparer le nom de M. Froment-Meu- 
rice. Il est mort récemment^ dans la force de Fàge 
et dans la maturité de son talent» Après Fauconnier, 
c'est lui qui a le plus osé et marché le plus résolu- 
ment dans la voie des découvertes; il a fait école^ 
et il lui est arrivé ce qui arrive à tous les maîtres^ 
ses élèves n'ont pris de lui que ses défauts. Personne 
n'a recherché plus studieusement les origines et les 
procédés de son art ni fait plus d'emprunts heu- 
reux aux industries du moyen âge et du monde by- 
zantin. Ses œuvres capitales sont connues : un sur- 
tout modelé d'après Jean Feuchère; le coffret du 
comte de Paris; la toilette de S. A. R. la duchesse de 
Parme ; les épéês du général Cavaignao et du gé- 
néral Changarnier; le beau triptyque en style alle- 
mand; la série des coupes des quinzième et seizième 
siècles; les bracelets, les châtelaines dans les styles 
byzantin et mauresque. L'exposition actuelle n'a- 
joute rien à ces titres, elle lés confirme seulement j 



U n'y a à xemaxqqor que des fleur» de pierreries 
jpeposwtsttr desleuillages émaiU^s^ des coupes^ des 
va^s d'or avec nielles en argent qui encadrent des 
%urines en ronde bosse. 

Près du nom de M. Froment-Meurice se place na<- 
tureUement cdui de M. Yetche; c'est encore un 
jualtre, et un maître qui rappelle les Florentins, 
fH. Vetcbe a ce don rare d'exécuter lui-même ce qu'il 
compose et de manier avec un égal succès le crayon 
et l'ébaucboir. Les débuts de 1I« Yetcbe dans la 
grande orfèvrerie eurent quelque chose de roma- 
nesque et de mystérieux; dont les amateurs et les an^ 
tiquaires se souviennent. Il parut alors, saus certifi- 
cats d'origine , des objets eu repoussé dans le style 
de la renaissaiice : boudierSi vases, armets^ plats 
d'argent d'un mérite supérieur et d'une délicatesse 
fare, D'où venaient cesi morceaux? On ne citait ni 
les musées ni les cabinets, et pourtant l'exécution 
était si achevée que personne ne consentait à y voir 
1^l produit de l'art contemporain. La vogue s'y atta- 
cha, une vogue longtemps anonyme et dont quelques 
initiés seuls avaient le secret. Enfin M. Vetche se 
nomma et signa ses ouvrages : son talent Tavait 
trahi. Depuis ce temps il est âi la tète de son indush 
trie pour l'invention, l'originalité et le caractère 
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particaUer qu'il imprime à tous ses travaux, fi 
n^emprunfe qu^aux anciens maîtres^ et il emprunte 
en maître. Un beau vase d'argent repoussé^ dont le 
sujet est tiré des gravures de Marc-Antoine et qui 
représente Neptune et Galatée entourés de tritons 
et des sirènes ^ lui assigna un rang dont il ne devait 
plus déchoir. D'autres morceaux^ devenus populai* 
res^ n'ont fait qu'ajouter à sa renommée : l'aiguière 
des centaures et des lapithes^ le vase représentant 
le combat des dieux contre les géants^ la coupe d'ar» 
gent exécutée pour H.^de Vandeuvre; enfin les deux 
boucliers qui figurent , l'un le Massacre des Inno- 
cents^ l'autre TÂpothéose de Milton, et d(mt le der-* 
nier a eu les honneurs d'une double exposition y 
celles de Londres et de Paris. 

C'est évidemment de M. Vetche que s'inspirent 
aujourd'hui les fabricants et les dessinateurs à qui 
manque le génie de l'invention. Quand M. Vetche 
a fait des vases^ ils ont fait des vases ; aujourd'hui 
ils se mettent à sa suite pour faire des boucliers;- 
Chaque exposant a voulu avoir le sien : boucliers de 
chasse , boucliers héraldiques y boucliers numisma* 
tiques^ boucliers fantastiques^ boucliers épisodiques^ 
bouchers allégoriques. A les voir en si grand nom- 
hrej on se croirait revenu aux temps d'Homè^ o^ 



avx éfocpies decheviilerie. à fat bcmne liei»rey virflà 
les armes ; mais où sont les preax? A coup sûr, ceQs 
qtd combattent en Crimée ne s'accommoderaient pois' 
de hochets par^; ce serait une faiUe ressource 
contre la brutalité des boulets. Restent donc les fais*, 
ceaux d'armes et les panoplies'; si répandu qu'en 
soit le goût; je doute qu'il suffise à Técoulement de 
tant de boucliers , et plusieurs sans doute, faute 
d'emploi; iront où va la vieille argenterie^ au cren* 
set et à la refonte. 

J'ignore si cette influence de M. Vetche sur l'in- 
dustrie qu'il exerce a été remarquée; elle m'a paru 
manifeste^ plus manifeste que celle H. Froment-fileu- 
rioe, dont on a beaucoup parlé. M.Froment-Meuricè- 
n'était qu'un homme de goût et presque un amateur; 
M. Vetche est un véritable artiste^ qui imsigine même 
quand il imite^ et s'est composé un genre à lui du 
mélange de divers genres. Dans ses travaux^ il est 
aisé de reconnaître ce qui lui appartient à c6té de 
quelques réminiscences. Le Neptune , par exemple, 
où il s'inspire de la renaissance, prend un caractère 
d'originalité dans ses ornements distribués sur des 
fonds unis ou granulés, dans ses monstres fantasti- 
ques bigarrés de détails gravés et ponctués avec un 
soin extrême. Dans l'aiguière, dans la coupe d'aiv 
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gent; dans les boueliercf, le stotidiiefift da l^ftittiqw 
est tempéré par une inspimtioQ pertsonneUey plus 
vivante^ plus moderne et qui se montre en plus d'im 
point, D'aulres orfèvres, eomme M. Mordij ontpit 
pousser plus loiu la perfection du travail] aucuQ^ae 
s'est élevé aussi haut que M. Vetobie pour riuveotiou 
et rimagiuaiiou; auouu surtout n*a réuni plus de 
facultés et possédé à la fois, comme lui, Tesprit qui 
crée et la main qui exécute. 

D'où vient qu'un maître aussi bien doué n'ait pas 
fait de meilleurs élèves^ et que son influence se ré- 
duise à d'asses médiocres imitations? Par un motif 
hien simple et qui est commun ^ tous les arts con<< 
temporains et aux lettres ellefr-mémes. Jous les chefs 
d'école, ceux que la voix publique a reconnus pour 
tels dans ces trente dernières années, ont été, chacun 
di^ns sa sphère , aussi loin que le permettait le goût 
le plus accommodant^ brillants^ mais extrêmes^ plus 
ingénieus: que vrais^ plus ardents que sensés, ne 
sachant ni se châtier ni se contenir, outrant toutes 
choses, ici la pose, là rexpression, épris du réel au 
point d'arriver au trivial, s'eni vrant de leur» œuvres 
et oubliant dans cette adoration d'eux-mêmes le 
respect salutaire que Ton doit garder en prâ^noe 
du public, négligés de parti pris, incorrects par ^ 
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^, n'ayant d^oireillei cjue pour la louange et 
aoppo&aiiiaax critiquèff k« plud adoiioîes les graads 
:aîn et lee dédains fanfarons^ exagérés en un mot 
^ toiic(hant à cette limite où le génie dégénère en 
4mpuiSBance et n'est plas^\ine monnaie de maiH 
vak akâ. Dans ees conditienSi 6n peut rencontrer 
eneorè des talwts originaux^ des esprits doués d'une 
véritable ibroe^ des plumes animées d'un grand 
éclat/ des imaginations souveraines et des mains 
fsàres pour rexéoution ; mais on n'a que de détes- 
tables écoles. Comme tous les phénomènes^ oeux-oi 
n'ont point d'aïeux et restent sans postérité^ Quand 
an les imite^ o^est dans ce qu^ils^nt de défectueux 
et de rôpréhensiUe; la lumière disparaît; il ne reste 
plus que les ombres. 

L'art étranger se ressent aussi de cette. influence^ 
ét^ à Vrai dire, il n'est que la con^i^e-épreuvo de Tart 
français. L'Angleterre mème> qui se défend avec 
tant de soin de l'imitation , nous a emprunté trois 
orfèvres, MM. Vetohe, Morel et Bisson : les deux pre* 
ôiîers sont des émigrés volontaires, le troisième est 
un réfugié politique. L'exposition anglaise est ainsi 
une suite et uu complément de la n6trQ. Nous y re^ 
trouvons les principaux travaux de M. Vetcbe, deve- 
nus la propriété de M. Mortiûier et de ses successeurSj 



mi. Himt et Boskel. Ailleurs, il €st vrai, riadustne 
anglaise se montre dans ses véritables conditions et 
sous un autre aspect. Ainsi en est-il de la fontaine 
arabe qu^expose H. Garrard avec un groupe de cb^ 
vaux d^un Unti beau style, et du surtout de M. Haa^ 
cook, où deux cbèvaliers se livrent un combat à 
outrance. H y a aussi, dans les pièces exposées par 
la compagnie des or£évres de Londres , et toutes en 
argent massif, un échantillcm de cette solidité et de 
cette ricbesse qui ont de tout temps distingué Torfé* 
vrerie britannique. Même luxe, même opulence dans 
les coupes, dans les candélabres > dans les vases, 
dans les boucliers, où Ton n'a pas épargné la ma* 
tière , et dans cette collection de parureset de bijoux 
où la beauté de la monture ne le cède qu'à la pro- 
fusion des piares. Si les joailliers anglais n'en tirent 
pas autont de parti que nos grands joailliers , ils 
les prodiguent davantage^ et c'est ainsi que la bar 
lance se rétablit. L'AngM^rre a d'ailleurs, ic6téde 
son exposition propre, une autre exposition qu'elle 
peut revendiquer et dont l'originalité ne saurait être 
contestée, c'est celle des bijoux de l'Inde, 11 est im-* 
possible de passer sans étonnement A côté de cette 
collection, aussi remarquable par sa délicatesse que 
par sa date; aucun de ces modèles n'est d'hier ; ila 
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sont de fradition et d'une tradition presque immé- 
moriale; rOrient est le pays de Fimmôbilité. ¥A 
pourtant que de grâce dans ces aiguières si sveltes ^ 
dans ces bracelets et ces colliers en filigrane dont 
les mailles ont la légèreté de la dentelle; dans ces 
coffrets dHvoire et d'ébène où la façon ajoute tant 
de [MÎx à la matière ! Que de prodiges de patience 
et d'habileté ! Quels artistes ! et comment ne pas s'in- 
téresser à eux 1 Point de gloire & espérer^ point de 
bruit autour de leurs noms^ et pour tout salaire quel- 
ques poignées de riz. 

Il me reste peu d'espace pour achever ce tour du 
monde à la suite de l'orfèvrerie; le temps presse 
d'ailleurs et se refuse aux développements. L'Orient 
a ses armes damasquinées^ Rome ses mosaïques^ la 
Belgique ses joailleries, rivales des nôtres , et son 
orfèvrerie d'église , où elle tient son rang & côté de 
Lyon et de Paris; le Danemark et la Suède ont des 
sabres^ des épées et des boucliers; l'Espagne a des 
ornements d'église; la couronne de laurier émaillé 
sur or donnée à Espartero par la ville de Barcelone ; 
la Hollande a des paniers d'orfèvrerie à jour d^une 
dâicatesse extrême et qui font honneur à M. de 
Meyer, de la Baye^ et tm petit groupe de M. Salm 



834 l'iMBVSTAIIS KN WftOPfi. 

oompoaé de dew figura» en ai^eotçiselâd'imeawlQ 
plaquQ et sans soudwe^ la Prusa^ a lef v^isea de 
H. Friedeberg^^ le livre à reUure à'qnp «vee incrus- 
tation d'émaux de MM. Sy et Wagner i rÀutricbe h 
sa belle collection de ]iijoux ornés de grenats de 
Bohème; la Lombardie ses oolUers et ses épingles 
^ deux têtes qui sont un produit du goût local; en- 
fin la Suisse offre le plus bal assortiment de montra 
que Ton puisse voir^ et on ssit qu'elle y excelle ; 
bracelets; & montrcj broches à montre, lorgnons à 
montre, tabatières à montre y bagues et épingles à 
montre, montres de toute dimension et de toute 
forme. La Suisse a trouvé moyen d'en mettre par- 
tout, et il &ut «jouter qu'elles font partout une très- 
belle figure. 

Telle estrexposition des industries qui travaillent 
les métaux précieux^ Pour ne rien omettre > il cou- 
yient d'aocorder une mention aux erts accessoires^ 
comble l'émail, la gravure des pierres et Torfévre- 
rie argentée, dorée ou plaquée.Tous sont dignement 
représentés à l'exposition ; Témail par MM; Char* 
lot, Deverdum et Datin; la gravure par M; Albités; 
Torfévrerie argentée par MM. Elkington et Chris* 
tofloi dont le surtout exposé sous I9. rotonde a nfién» 



filé, çw Iç nombre do^ pièces et la beauté calme 
à»B sciaptorei, de figurer à côté des diamants de. la- 
^urQDne et des travaux de Sèvres ef des Gobelins. 
lie voici au bout de cette revue, et je n*y ajouterai 
qu'un dernier mot. Tous les arte qui relèvent du 
dessin ont été entraînés, depuis vingt ans, vers un 
abus de leurs forces. Si je ne me trompe, ils com- 
mencent à se régler, à se discipliner et touchent à 
cette réaction qui suit les fièvres de l'esprit comme 
celles du corps. Ainsi contenue, aucune révolution 
n'aura été ni plus salutaire ni plus légitime. Il était 
à craindre que les libertés conquises ne périssent 
par l'excès et que cet excès nous ramenât violem- 
ment à la roideur des formes. Les exemples de ces 
retours d'opinion ne manquent pas, et on sait 
de quels sacrifices ils sont accompagnés. En faisant 
leur police eux-mêmes, en s'imposant des règles^ 
en veillant sur leurs propres écarts, les arts donne- 
ront à leur affranchissement la seule sanction qui 
puisse en assurer la durée, et s'épargneront la dou- 
leur de tomber sous un joug nouveau. La liberté 
n'est possible, elle n'est sûre qu'à la condition d'en 
user dignement et sagement. Que l'on renonce donc 
aux emportements de la composition. Des coteries 
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peuvent y applaudir; mais le grande le vrai puMic 
ne s^y associe pas; il se tient à Técart^ d'abord îb- 
différent^ puis sévère^ et quand le tapage va trop 
loin il voit sans regret la férule d'un maître s'appe- 
santir sur des écoliers turbulents. 



L'ÉBÉNISTERIE. 



Ce que j'ai dit de Topfévxerie ahrégera ma tâche 
pour ce qui touche à rébénisterie. Les deux indus- 
tries ont cela de commun qu'elles exigent Tune et 
Tautre. une composition préalable et relèvent à la 
fois dç la sculpture et du. dessin. On sait quelle ré- 
volution 3'est opérée dans Fébénisterie durant ces 
quinze dernières années. Aux formes simples et se- 
cheSy longtemps en crédit^ ont succédé des formes 
plus étudiées^ et au placage uniforme d^acajou des 
bois plus riches^ comme le bois de rose et le palis- 
sandre^ des marqueteries ; des incrustations de 
cuivre, de nacre ou d'écaillé,, souvent même des 
sculptures sur chêne ou sur poirier. A peine es- 
sayée$^ ces innovations ont^ eu la vogue, et s'il en 
fallait des preuves, on en trouverait de suffisantes 

037 
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dans le nombre toujours croissant des antiquaires 
et des brocanteurs qui envahissent les quartiers de 
Paris et y font une trè&-bonne figure. 

A quoi tient ce suocès? Y avait^il dans les formes 
nouvelles un mérite d'invention? Pas le moins du 
monde. Y avait-il, à défaut d'invention, une certaine 
originalité dans la mise en œuvre , dans rajuste- 
ment? Pas davantage. Le seul et le vrai titre des 
meubles que la mode adoptait était d'avoir un ca- 
ractère historique et de rappeler^ ceux-ci l'époque 
gothique, ceux-là les siècles de Louis XIV ou de 
Louis XV, d'autres la renaissance, d'autres enfin les 
dernières années du règne de Louis XVI. L*imitatiôn 
leur servait de passe-port; Moins ils paraissaient 
modernes, plus ils avaient de chance d*étre agréés. 
Il fallait qu'on pût jusqu'à iin certain point les con- 
fondre avec des meubles véritablement anciens, dé-' 
bris restaurés à grand'peine et à grands frais; if 
fallait qu'ils fissent oublier autant que possible leur 
origine et leur date. Le moyen de réussir était là; 
dans cette illusion : donner au neuf faspect du vieux ; 
ordinairement c^esl Peffet inverse que Ton pour- 
suit. 

Il est vrai qu^en fait d'èbénîslerîe la tradition n*est 
point à dédaigner et qu'on peut y puiser à pleines 



luaiiid pour le choix 4es modèlefi. fiatro lês sealpi- 
tures informes et nnives du moyen âge et lesi^fiBa^ 
ments de marqueterie ded deux dernière sièclei» ît 
y a tout un art, et un art des plus exquis. Cet ^ 
sort de ses langes au moment où l'on met en œuvre 
les premiers procédés d'assemblage^ c'est^^dire où 
les meubles cessent d'être asmjettis au moyen de 
goujons en fer et où Ton emploie la ooUe pour faiio 
les joints. Alors naît la grande sculpture sur bois, et 
dès le début elle se place à une telle hauteur qu'elle 
ne sera plus dépassée. La renaissance arriva ^ et 
avec elle arrivent les maîtres : Jean Goujon^ Germain 
Pilon, lacques Sarrazin. De là ces chefs-d'œuvre 
qui seront l'objet d'une éternelle admiration et fét* 
ront le désespoir des imitateurs : firises^ décorations^ 
buffets d'orgue, stalles, chaires, bahuts, armoires^ 
crédences. Ce qu^on en voit dans nos musées et dans 
nos églises suffit pour donner une idée complète 
du génie de ce temps : rien de plus achevé ni de 
plus vigoureux; c*est la grâce même unie & la force 
et une entente dans l'exécution , une disposition des 
ornements et des figures , un choix d'attribute , une 
harmonie générale quHl est impossible d^égaler. 
Pourquoi cela? Par un motif bien simple : c'est que 
le sculpteur, si glorieux qu'il fût, restait enchaîné à 
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son œuvré d^ois le pl!<»>ier Jusqu'au derIl■iel^ jour ; 
Vest qu'il ne s'en r^anettait à personne, ni pour le 
fond ni pour les accessoires; c'est qu'il n'avait ni 
suppléants niélèves, et ne laissait pas d'ai|tre ciseau 
que le sien toucher au bois ou & la pierre qu'il avait 
entrepris de décorer. Ces grands artistes étaient en 
même temps des ouvriers habiles et demeuraient 
ouvriers sans crainte de déroger. 

Dans cette période, c'est la sculpture qui rem- 
porte ; plus tard ce sera la marqueterie. Déjà sous 
Benri IV et sous Louis XIII la renaissance perd 
quelques-unes de ses grâces ; le meuble devient plus 
lourd, plus triste; les artisans de premier ordre se 
lont rares, et à peine reste-t-il quelques médiocres 
dculpteurd. Il faut franchir un demi-siècle pour ar- 
river à un autre genre et à une autre supériorité. 
Boule imagine alors et pousse à une perfection in- 
comparable l'art d'incruster le bois et d'y distribuer 
avec un goût parfait des ornements de cuivre, d'é- 
«aille, d'ivoire, de nacre,^de burgau, même de corne 
et de baleine. Du temps des sculpteurs, li^s bois i|i- 
digènes suffisaient et le chêne défrayait presque 
..toutes leurs compositions. Pour les œuvresi de mar- 
queterie on eut recours à d'autres bois, et le com- 
merce en amena de tous les points du globe ; l'acajou 
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d'abord^ resté le véritable chef d'emploi malgré 
Vabus qu'on en a fait, puis racacia» Pébène, le pa- 
lissandre, l'aloès, le cèdre^ le citronnier, le cour- 
baril , le bois de fer, le figuier, le micoucoulier, le 
santal et toutes les variétés des essences tropicales. 
Ce fut le temps des essais , et aucune espèce n'y 
échappa, sent en massif, soit en placage, quand le 
^x était trop élevé. La marqueterie fit des mer- 
veilles, et jamais meubles plus riches ne garnirent 
les appartements. Ce n'est pas qu'il n'y ait eu, 
même au moyen &ge, des travaux de marqueterie 
dignes d'attention. Jean de Yerme, contemporain 
de Raphaël, exéôuta quelques morceaux. qui comp- 
tent dans l'histoire de l'art; mais Boule poussa 
les ornements à un degré inouï et laissa un nom 
qui ne s'est point effacé des mémoires. Aujourd'hui 
encore qui ne le cite à tous propos? Ce qu'on ignore^ 
4î'est qu'après avoir tant fait potir son art et couvert 
la France de merveilles il mourut pauvre, comme 
tous les hommes qui font plus de cas de la gloire 
qtm de la fortune. 

Après lui il y eut, sous Louis XV, quelques dé- 
viations et un excès dans le mouvement des formes. 
^B bois peu connu, peu em^oyé jusqu'alors, le 
-boU de rose, fournit un placage très-recherché , et 

14 
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sous ce nom on comprit toutes les essences d'an 
ton fauve ou jaune allant jusqu'au ronge Teiné de 
notr. C'étaient ou le liseron des Antilles ou le bal** 
samier de la Jamaïque y parfois marna des racinM 
d'autres arbres à couehed eoneentriques ^ inégales 
et bizarres dans leurs dispodtions. Les formes fa^ 
rent appropriées à la matière y et le style sérieux dé 
Boule dégénéra^ cbes les ébénistes qui lai succédé^ 
rent^ en ce genre un peu affecté qui prévalut v&cu 
le milieu du quatorzième siècle. Plus de jambed 
droites ni de lignes uniformeis; les pieds sont ooih 
tournés^ les panneaux courbes; on sent la manière 
et l'effort : l'ameublement répond à la galanterie 
qui règne. La laque joue aussi un rôle ; déjà con-*^ 
nue sous Louis XIY ^ elle entre pour une ^es grande 
part dans le revêtement et se marie avec l'incrasla^ 
tion et la dorure. Le lapon^ la Chine et la cète de 
Coromandel fonmîssent ûes modèles que nos ou* 
vriers in^tent à l'envi. Ibiis dans eette pfodtgalill 
d'ornements la sculpture avait été nn peu délaia» 
sée ; elle ne reprit son rang que sous Louis XVI et 
dans le travail des déges et des fauteuils. Ce fet une 
belle époque pour Pébénisterie , celle où la d^ka»- 
tes!^ du goût s^allia le mieux à la richesse de rexâf- 
cution. Riesner 7 donnait le ton pour la marque^ 



terie^ 6«atière pour U oisetore, et c'est à leurs 
ialmta réunîâ que Ton doit ces meubles ornés de 
cuivre et oea b(mhmr'4ihjùur, qui ont laissé uu Bom 
et une date dans Tindustrie. Jamais Tart du doreur 
n^vvait été poussé plus loin ni mieux approprié à 
la déooratioDy januos les eoupeurs de bois ne s"^ 
Isient montrés plus habiles ni plus ingénieux. ÇA 
et lày dans des magasins de revendeurs et dans les 
^dépouilles des vieux châteaux^ on retrouve des 
ptàeee de oe genre qu'on ne peut se lasser d'ad- 
mirer malgré les dégradations et les injures du 
«temps. Des médaillons en tapisserie de Beauvais ou 
en damas de Lyon garnissaient œs bois merveilleux 
ni en rehaussaient Teffet; tout était assorti dans 
êes témoignages d'une opulence qui allait dispar 
jrtttre et se signalait par un dernier éclat. 

. Quand on parle de Tébénisterie, il faut oublier 
les trois régimes qui ont suivi : la répuUique, 
Tempire et la restauration; le silence est la seule 
&vear qu'on leur doive. On vit régner alors 
connnè *ane épidémie d'antiquité grecque et ro- 
maine qid gagna tous les arts et en altéra la phy- 
sionomie. U n'y avait plus qu'un bois/ l'acajou; 
plus qu'une forme> celle des lignes droites : à peine 
osait*40ii s'en écarter, Plus de sculpture da:ns la se- 
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rieuse acception du mot > pluisde marqueterie; là 
sévérité allait jusqu'à la nudité. Il fallut^ pour sortit 
de cet ameublement uniforme ^ que des ébénistes 
plus audaeieux et mieux avisés fissent im retour 
vers le -siècle qui venait de finir et dont les sonve^ 
nirs paraissaient oubliés. Jacob en eui^ des pro^ 
mierSy le sentiment^ et copia, en les modifiant^ 
quelques-uns de ces vieux meubles qu'on laissant 
pourrir dans les greniers comme des débris sans 
valeur. Cet essai réussit au delà de toute espérance. 
Toute cette grâce méconnue et abandonnée surprit 
et charma les yeux; Tengouement s'en méla^ et, 
comme toujours, on passa d'un excès à l'antre. De* 
puis lors les préférenceis du public ont incliné de 
ce côté > et l'ébénisterie est entrée dans la voie où 
nous la trouvons aujourd'hui. Plus d'un lidicide 
est né de ce mouvement d'opinion, et les préfé- 
rences du publié ne sont pas toujours justifiées. La 
passion de ce que Ton nomme le bric-4-brac a fait 
des victimes; les faux connaisseurs abondent et les 
maquignons ne manquent pas. De là bien- des col- 
lections hétéroclites et des assortiments étranges qoi 
font sourire les gens de goût et déparent les salons 
les plus opulents ; de là cette chasse aux vieux meu- 
bles qui a mis en campagne tant de brocanteurs et 



dépouille la province au profit de Paris. *iis, au 
milieu de ces petits travers^ l'ébénisterie moderne 
n'en a pas moins fait son chemin. Elle a trouvé dans 
ce retour à des formes trop négligées des éléments 
de succès et des conditions de rajeunissement. On 
est revenu à l'ornement et à la décoration,* on est 
revenu surtout à la sculpture du bois^ qui constitue 
un art véritable, exige des études et forme des ou- 
vriers de choix. Si Tessor ne va pas au delà d'une 
imitation habile et si un peu de confusion s'y mêle, 
l'originalité prendra tôt ou tard le dessus, et, le 
genre étant fixé , l'harmonie naîtra d'ellencnème. 

Déjà parmi les meubles qui figurent à l'exposi-» 
tîon on en peut distinguer quelques-uns dont l& 
mérite ne se réduit pas à une -production pure et 
simple. L'exposition de M. Barbedienne , celle dé 
H. Fourdinois, celle de MM. Weber, Grohé et d'autres 
encore sont là pour témoigner qu'il se fait dans les 
diverses branches de cette industrie des efforts per- 
sévérants et quelquefois heureux. Ce qu'on peut r^ 
procher à l'ensemble de ces travaux, c'est que l'ef- 
fort est trop visible, et qu'en raison de la circonstance 
on l'a sensiblement outré. Plus d'un meuble est 
sulrchargé d'ornements au point d'en paraître ri- 
dicule. En eux-mêmes les ornements sont dignes 
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d'éloges ; ils o«t de la délicatesse et prauvMii imQ 
grande sûreté de main : l'excès seul é&i de trop. 
Ua autre défaut tout aussi général et qui à mes 
yeux est plus grave, c'est que les plus oonsidératiles 
d'entre ces meubles manquent de daractère, ou^ 
pour employer un mot plus juste, d'^propriation. 
Ainsi il en est plusieurs devant lesquels l'œil hé^ 
site. A quoi sont-ils destiné^? On ne le saisit pas 
d'abord. Faut-il y voir des ^bl\cftbèques; des ar moi* 
res, des étagères à curiosités? L'aspect des meubles 
ne se refuse & aucun de œs emplois^ 4antla forme 
est peu précisé. Cela tient à ce qu'on lésa exécutés 
en vue de l'effet plutôt que de l'usage, et qu'on les 
a jugés suffisamment commodes dés le moment qu'ils 
étaient bien sculptés. Delà aussi une profusion de 
bronzes et de cuivres qui ne sont pas tous disposés 
avec goût ni distribués avec bonheur. Pour les sièges 
et les fauteuils, l'excès est nlanifeste; parmi ceux 
qui ntlirent le regard, il en est peu qui seraient d'un 
bon service, et pourtant, quelque bon marché qù'ou 
en fasse, l'objet esta considérer. 

Mieux que les autres, les ébénistes que Ton s*ac- 
eorde à citer comme les chefs de cette industrie 
ont évité cet écueil et se sont montrés sobres 
d'ornements. La bibliothèque en poirier noirci de 



M. FourcUpois doime la mesure exacte d'une exé* 
Qutioa riche et sévère i la fois; le pix>iil en est beau 
et les ornements se réduisent à des filets d'acier et à 
des émaiix en grisaille : quelques gravures traitées 
avec soin complètent sa décoration. Les deux corps 
de bibliothèque de M. Barbedienne, l'un en poirier 
noirci, Tautre en noyer^ sont plus chargés de sculp* 
tares, le dernier surtout. U est vrai que ces sculp- 
tures sont d'un bon style et qu'il n'y a rien à re- 
prendre ni dans le choix ni dans l'ajustement des 
bronxes. Le meuble en noyer a en outre le mérite 
de reproduire des œuvres célèbreSi les Chanteurs de 
Lucca délia Robbia, les Esclaves de Michel-Ange et 
deux des figures à demi-couchées du tombeau des 
Médids. A prendre des modèles dans le passée on ne 
pouvait mieux choisir, et ils ne perdent pas trop à 
cette réduction. L'exposition de MM. Grohé se ren- 
ferme dans ce caractère de simplicité qu'il faut 
désormais recommander aux ébénistes; les orne- 
ments n'y sont pas prodigués avec excès et la distri- 
bution en est heureuse ; les formes et les dimensions 
répondent à l'emploi. C'est d'abord un bureau en 
ébène^ avec quelques incrustations de pierres dures 
Jbt de lapis; puis un meuble d'appui en bois de rose 
et d'amarante /avec des bronzes ciselés et des mé^ 
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^Allions d'attributs ; ^uis encore deux trépieds^ où 
Fëbéoisterie s'efface devant le bronze; enfin une 
jardinière en bois d'amarante avec incrustation de 
lapis et encadrement en ëbène^ meuble charmant' 
que relèvent des bronzes du meilleur goût. 

Si Texposition n^était pas à la veille de nous 
échapper, il me resterait beaucoup à dire sur les 
autres ébénistes gui y figurent et qui tous ont fait 
de louables efforts pour y paraître dignement. 
Paris surtout, ce grand atelier des objets de luxe, 
en compte une légion' imposante par le nombre^t 
par le mérite, et pour être juste il faudrait presque 
tout citer. Voici M. Jossey, qui est à la fois dessinar 
teur, sculpteur et ébéniste ; son armoire de chasse 
a de très-bonnes parties, ainsi que la bibliothèque 
en noyer de H. Heynard. La bibliothèque deM. Weber 
se recommande également par Fhabiletéde main 
qui distingue ses sculptures; la composition en est 
vague et renferme une allégorie difficile à saisir; 
mais, prises en elles-mêmes, les figures ont de 
Tcxpression, et l'ensemble est une œuvre de pa-p 
tienceetde conscience. D'autres meubles, celai de 
H. Ribaillier entre autres, affectent cette forme 
monumentale et un peu symbolique qui «led mieux 
%, des sculptures d'église qu'à des meubles d'appar- 



iernent. Il est à psésamer que reqpentkui eft est 
cause^ et que dans des travaux ordinaires lès ébé* 
niâtes ne visent pas si haut ; à le faire ils manquer 
raient le but. A ce point de vue, la province se 
montre plus sage que Paris, s'il faut en juger par 
l'exposition de M. Beaufils, de Bordeaux. Sans né* 
gliger la décoration, H. Beaufils ne lui accorde pas 
une importance exagérée; il a une bonne partie de 
Sa clientèle en Amérique, et ses meubles convien* 
nent à Uexportation. Aussi s'en tient-il à deux con-^ 
ditions essentielles : bonne confection et -prix mo? 
déMs* Gela vaut mieux que les tours de force et 
Fexcès de raffinement. 

Les clients de M. Tahan lui demandent autre chose> 
et il les sert suivant leurs goûts. Certes les petits 
meubles de H. Tahan sont des merveilles; mais il y 
a quelque chose de plus merveilleux encoi'e que céi 
meubles , ce sont les prix qu'il y met. La plume se 
refuse à les reproduire, tant ils semblent empruntés 
au monde des fables. Tant d'or pour un nécessaire^ 
pour un coffret, pour un bureau en miniature , et 
cela quand les vivres sont chers et les loyers ina* 
bordables! Ajustent, c'est une affaire & régler entre: 
M. Tahan et les privilégiésde la fortune. L'essentiel» 
c'est qu'il plaise à ce public, et il y emploie tous ses 



lK>ins. SoÀ boftau sculpté à jo«ir fera des captkm; 
il est' iinpoflsîble de rester indifférent devant oas 
Abutb et œs fruits taillés dans le poirier; c'est fait 
demain de maître. Il y a moins à louer dans la 
ToUère qui figurait au centre du Palais et dans la 
lûbHofhèque en acajou qui porte un excès de charge 
en faronseseien cuivres dorés. Peut-être est-ce moins 
la faute de celui qui a exécuté ce meuUe que de ce* 
lui qiû l'a commandé; de pareilles concessicms sont 
fréquentes ; et elles expliquent comment les indus- 
tries qui tiennent à Part ne peuvent pas s'élever de 
nos jours à la supériorité qu'elles ont eue à d'autres 
époques. En effet ni le fabricant ni Pouvrier ne 
sont libres en présence de Pacheteur; il &ut qu'ils 
subordonnent leur goût à ses convenances ou à ses 
caprices. Ajutrefois Partiste n'avait affaire qu^à des 
souverains ou à des grands seigneurs; maintenant 
il est obUgé dé compter avec tout le monde ^ et soum- 
irent de se gâter la main pom* plaire à dés aoqué* 
ndurs inintelligents. La profusion des ornements 
Àous vient de là; c'est une des faiblesses des parve- 
nus. On aime ce qui brille, ce qui saute à l'œil, oô 
qui aies apparences de la richesse^ on prise moins 
les travaux délicats ou sévères qui s'adressent à 
Pélite et visent à ies suffrages plus éclairés. 
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Dans le découpage des bois et dans la martjlie-* 
terie^ les progrès sont senisibles; Hmitation des ou^ 
Vrages du dernier siècle y est poussée à un point- 
surprenant. Parmi les découpeurs habiles il faut 
citer M. Souvrezy, qui exposie une console en poi- 
rier finement coupée, un écran- taillé dans le palis-» 
sandre massif et un grand bureau plat en chèné 
blanc avec des moulures en poirier noirci. M. Jean-» 
selme jeune, dont l'exposition est un peu sucducte, 
a un très-beau* fauteuil dans le style Louis XVL 
Parmi les cheminées sculptées, celle de H. Rôu- 
dillon se fait remarquer. Quant à M. Gremer, il tient 
un bon rang à la fois dans le découpage et dans lu 
marqueterie; Vest le fabricant en crédit; la plupart 
des meubles en ce genre sortent de ses ateliers. Il ne 
fait pas d'èbènisterie , mais seulement des plaques 
de bois de diverses couleurs que les ébénistes dis- 
tribuent ensuite à leur guise. M. Wasmus se distingué 
à un autre titre : il brûle les bois pour leur donneir 
différentes teintes et les assemble ensuite ; c'est uii 
procédé ancien qu'il a étudié avec soin et qu'il em^- 
ploie avec succès. Dans les laques , il y a quelques 
pièces d'assez bon goût et un effort pour se rap* 
procber du Japon et de la Chine. Quelques ébéniste^, 
comme M. Hoeffer, ont essayé de tirer parti des bois 
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que peut fournir notre colonie du nord de rAIriquey 
du thuya ^ du houx et du buis^ et ces essais soot 
généralement heureux. D'autres fabricants ont em- 
ployé avec plus d'avantage encore les bois teints en 
^rume par le procédé de M. Boucherie et dont la 
c<doration ne laisse rien à désirer. Enfin il est d'au- 
tres éxpoisants qui ont cherché à attirer la curiosité 
publique par des combinaisons ingénieuses et des 
^leubles à surprises ou à double fin : ce sont là. des 
joujoux avec lesquels l'art n'a rien à démêler. 
. Dans cette exposition de rébénisterie^ queUe est 
la part de l'industrie étrangère? Fort restreinte en 
quantité et en importance. On dirait que les ou- 
vriers du dehors ont craint de se mesurer avec les 
nôtres et fuient le rapprochement. S'il en est ainsi^ 
ce serait céder à un mauvais sentiment. Un con- 
43 ours comme celui dont nous sommes témoins a 
moins pour objet de vaincre que de s'éclairer. Aussi 
^e saurait-on faire trop d'accueil aux hommes qui, 
pomme MM. Jackson et Graham> se sont. mis au- 
jdessus de ces préventions étroites et ont bien voulu 
nous fournir quelques éléments de comparaison. 
On a pu voir dans la nef du Palais le meuble en 
bois de rose qu'ont exposé ces fabricants et qui 
leur a valu une récompense de tout point méritée. 



C'est un fort bel ouvrage , dans le style Louis XVI, 
avec quelques parties de marqueterie et surmonté 
4^UBe glace qu'entoure un cadre sculpté et doré. L'é- 
bénisterie en est entièrement anglaise^ et donne une 
idée avantageuse du degré de perfection que cette 
industrie a atteint chez nos voisins. M. Holland a 
également exposé un cabinet en bois noir^ orné 
de grisailles dont quelques parties sont d'un bon 
effet. Le nord de l'Europe, où les sculpteurs habiles 
ne manquent pas , est représenté par M. Hausen^ 
de Copenhague , qui a une fort belle bibliothèque 
en style gothique, et surtout par une série de 
chaises dans le même style qiii appartiennent à 
MM. Cuypers et Neneman, pièces bien étudiées, 
bien sculptées et dont les figures et les rinceaux 
méritent des éloges. L'Inde anglaise ajoute à ces 
échantillons dé Tart étranger des mosaïques d'ivoire 
et dé bois qui sont un témoignage de plus de la 
patience et du génie de ses inimitables ouvriers. 

Que conclure de cet examen rapide et quel h6*« 
roscope en tirer? L'ébénisterie a beaucoup fait sans 
doute, mais il lui reste encore plus à faire. Après 
avoir parcouru le cercle des imitations , il est temps 
qu'elle prenne un caractère qui lui soit propre et 
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aspire à Toriginalité. Ce n^est pas là> j^eu conviens^ 
une tâche facile. Dans la sphère des arts^ comme 
dans les autres sphères, il y a des limites assignées 
à Fesprit humain, et à mesure que les civilisations 
vieillissent le champ de l'invention se rétrécit ; même 
dans ce qui parait le plus nouveau il n'y ^ guère 
qu'une combinaison et une appropriation heureuses 
des formes du passé. N'importe, plus la tÀcdie est 
ingrate, plus elle promet de gloire à qui raccom-^ 
plira. Le génie d'ailleurs, quand il se révèle, a une 
force et une puissance devant lesquelles on voit 
les résistances céder et les obstacles s'aplanir. Tout 
œ qui nous enchaîne ai]yourd'hui à une certaine 
médiocrité, la diffusion de la richesse^ l'actioa 
qu'exerce dans le domaine des arts cette foule dd 
dients qui autrefois s^en tenaient éloignés, Faltéra^ 
tion du goût dont cette invasion a été suivie, la né-» 
oessité où l'on est d'y conformer les travaux de la 
pensée et de la main, tous ces empAchements, toutes 
eès difficultés ne seront rien le jour où prévaudra 
une inspiration réelle et où le génie, un génie véri*' 
table, se montrera. Mais les génies, où sont-ils? qui 
ea donnera à notre mondd appiMivri? C'est du eiel 
qu'ils descendent, et il en est avare. Qm nous don^ 
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nera surtout de ces génies simples dans leur gran- 
deur, et qui y à force de s'enivrer d'eux-*mémes^ ne 
gâtent pas les dons qu'il$ ont reçus d'en kaat? C'est 
là le problème, et, à vrai dire, il n'est pas à la veille 
d'être résolu. 



LES OBJETS HORS DE CLASSE. 



Il y a à Texposition quelque chose de plus curieux 
à étudier que l'exposition même ; c'est la foule qui 
s'y succède. Cette foule est un spectacle toi^ours pi- 
quant et toujours nouveau. Quel sujet d'études pour 
la plume et pour le crayon ! Que de variétés et de 
contrastes ! Que de bonnes physionomies dans ce flot 
mobile ! Comme chacun y garde le cachet de sa na- 
tionalité^ depuis r Anglais en casquette de voyage 
et en gants chamois jusqu'à TAUemand , qui re- 
trempe son admiration à toutes les buvettes. Comme 
l'Espagnol y est espagnol ^ l'Américain du Nord 
américain du NordI Et les femmes! sont-elles assez 
de leur pays? Leurs visages n'en diraient rien que 
leurs chapeaux les trahiraient. Parmi ces robes et 

ces manteletS| combien ont franchi les mers ou tra- 
is? 
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versé rivière sur rivière avant de se montrer sous 
ces voûtes où toutes les coupes et tous les tissus se 
confondent dans une même hospitalité? 

Voilà un premier champ ouvert à l'observation^ 
et qu'il est vaste! Point de région ni de peuple qui 
n'y fournissent un contingent. J'ai aperçu pour ma 
part, dans les galeries du palais^ des Tyroliens coiffés 
de leur chapeau en cône^ des Orientaux en cafetan, 
des Arabes en burnous^ des Catalans avec leurs es- 
padrilles, des Écossais aussi légèrement vêtus qu'on 
peut Tètre dans les Hautes Terres, tous les costumes et 
tous les teints; blanc, noir, cuivré et jaune. Eh bien ! 
autant de races, autant d'impressions , et Dieu sait 
lesquelles! Puis, outre la race, il y a Tindividu , 
autre élément d'observation non moins fécond ni 
moins varié. Les visiteurs à l'exposition sont un peu 
comme les fagots de Sganarellej il y en a d«s uns 
et des autres. Il y a le visiteur sérieux qui examine 
en connaissance de cause, le visiteur spécial qui s'at- 
tache aux objets de son commerce et couvre le reste 
de ses dédains , le visiteur superficiel qui voit et juge 
au pied levé, le visiteur qui prend des notes, celui 
qui commente à haute voix, celui qui s'informe des 
prix et charge son calepin d'adresses , le visiteur 
isolé qui erre de vitrine en vitrine et ne jouit de rien 
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faute d'ttB eoBfident, le yiaiteur en famille qui a le 
souci eontraire et veille surtout à ce qu'aueun des 
siens ne s'égare^ le visiteur qui fidt le modeete et 
celui qui tranche de l'impoirtant^ le visiteur qui va 
droit au meilleur buffet et en étudie à fond les res- 
sources^ le visiteur des jours réservés et eelui des 
jours au rabais^ le visiteur qui traverse le palais 
comme une flèche et celui qui volontiers y élirait 
domicile et^ n^étaient les gardiens^ passerait la nuit 
au sommet d'un phare^ ou camperait entre la Tur- 
quie et la Chine^ sur une natte à défaut d'un tapis. 

J'indique ces sujets et n'y prétends point de droits 
d'auteur; que d'autres les traitent : ils appartiennent 
au domaine public; ni la reproduction ni la traducr 
tion n'en sont interdites. Ce que je veux étudier au- 
jourd'hui^ c'est moins la foule en elle-même que la 
foule dans les directions qu'elle prend, les impul- 
sions qu'elle reçoit/ les goûts et les préférences 
qu'elle manifeste. 

Le cœur humain est ainsi fait qu'il poursuit sur- 
tout ce qu'il ne lui est pas donné d'atteindre. Point 
de livre de philosophie qui n^ait signalé cette dispo- 
sition et ne se soit évertué à la combattre. Tempérer 
ses désirs, c'est ce qu'enseignent les sages : ils ont 
l&^dessus des préceptes de la plus grande beauté, 
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•t qui ont d'autant moins vieilli qull çn a été fait plus 
rairement usage. Mêmes recommandations à propos 
du luxe^ sans compter que la loi -s'en est souvent 
mêlée et a porté dôs peines contre les écarts somp 
tuaires. A quoi celaa-t-il abouti? on peut le voir. En 
dépit des maximes et des édits, Thomme est resté 
ce que la nature Ta fait, avide de nouveautés et de 
jouissances^ inquiet^ remuant, aimant le bruit et 
l'éclat, allant vers l'inconnu avec une sorte d'ivresse, 
mal k l'aise dans sa sphère et tourmenté du besoin 
d'en sortir, dédaignant ce qu'il a sous la main pour 
convoiter ce qui est hors de sa portée, chimérique 
et positif, fasciné par ce qui brille : par les verro- 
teries quand il est sauvage, par les pierreries quand 
il est civilisé ; faisant toujours une part, même dans. 
la plénitude de sa raison, au clinquant, à l'imagi- 
nsgire , à ces hochets de la vanité qui sont de tous les 
pays et de tous les temps et semblent porter des 
défis aux moralistes, avec l'insolence d'une longue 
impunité. 

S'il en fallait une nouvelle preuve, Texposition 
se chargerait de nous la fournir. 

Dans une société oi\ régneraient des goûts sensés 
et qui ne sacrifierait pas autant à la fantaisie, quel 
serait le mouvement de cette foule après avoir fran* 



ehi les portes du palais? 11 est aisé de répondre à 
cette hypotkèse. NatureUemeut chacun devrait aller 
d'abord vers les objets qui le touchent personnelle- 
ment, dont il connaît la valeur et l'emploi, qui se 
rattachent à sa profession ou lui sont d^une utilité 
notoire^ là en un mot où un intérêt direct peut et 
doit Tattirer. Ainsi Ta^riculteur se porterait du côté 
des machines qui aident et suppléent les bras de 
rhomme, des instruments qui donnent au travail 
plus de précision et de sûreté, des produits du sol 
étranger, comme élément de comparaison. De son 
côté Tindustriel, ouvrier ou patron, irait droit aux 
outils et aux produits de son ressort, jugerait les 
autres et se jugerait lui-même, verrait d'un coup 
d'oeil quels progrès lui restent à faire, quels perfec- 
tionnements à obtenir. Et quant aux hommes à qui 
manque un but spécial, n'onirils pas, en leur qua- 
lité de consommateurs, une enquête générale à pour- 
suivre ou à compléter? PT ont-ils rien à apprendre 
sur les articles usuels, sur ceux qui défraient leurs 
besoins journaliers? Ne leur importe-t-il pas de con- 
naître ce qu'on a imaginé de mieux, soit en France, 
soit au dehors, pour loger, nourrir, vêtir, éclairer, 
chauffer les populations, quels sont les objets les 
plus avantageux, les prix les plus discrets, les pro- 
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cédés les plus éconooiiqaes, tout ee qui igoute ftH 
lHeo*èti!e> accroît les faeilités de vivrg et compte 
dans l'existence comme utilité d'abord^ puis i^mme 
agrément? 

Voilà de quelle &çon devraient se r^ler les mmr 
Tements de la foule dans une société senséd et pcm^» 
tive comme on dit qu'est la nôtre : d'ab^d les. 
objets essMtiels 0t accessibles , puis les ftÎTolités 
et les curiosités que personne n'a la prétention 
d'acquérir. Set-ce le spectacle auquel nous assis* 
tons^ et les rôles se distribuent-ils de cette ma* 
nièref La vogue est-elle acquise aux produits utileiâ^ 
aux industries élémentaires ^ à celles qui emploient 
le plus de bras et s'adressent au plus grand nombre 
de clients? Hélas I non^ et làr dessus aucune illusion 
n'est possible; il suffit d'un regard pour juger que 
c'est l'inverse qui a lieu. 

Où vont ces flots de monde t où aboutit cette file 
qui remplit la rotonde et se développe dans les ga- 
leries extérieures? S'agit-il d'un spectacle gratis 
ménagé au sein du palais? 11 faut alors que ce spec- 
tacle office un attrait bien vif et soit du goût de toutes 
les classes. J'aperçois là comme un abrégé du per- 
sonnel social, depuis la grande dame en toilette du 
matin jusqu'à la grisette dans ses ^lus beailx atours^. 



46S g^W an moiidd mêlés aux g^w 46 la campan^^ 
des artistes, dj98 ouvriers^ des hommes qui vivent 
de leurs rentes près d'hommes qui vivent du tra- 
vail de leurs mains. Et comme cet attroupement 
supporte les ennuis de l'attente! Quelle persévérance 
exemplaire! quelle méritoira opiniâtreté! Point de 
privilège ni de passe-droit; plumes ou bonnet| 
blouse ou habit noir^ robe de satin ou robe d'in- 
dienne, tout relève de la môme police, emboîte le 
même pas et fait plusieurs heures durant le même 
pied de grue. C'est l'égalité àatts toute sa rigueur, 
comme la proche l'Évangile , comme elle règne aux 
portes du cieL 

Pourquoi cette attente? pourquoi cette corvée? 
en quel honneur se forme ce rassemblement toujours 
le même et toujours nouveau? En l'honneur des diar- 
mantsde la Couronne. C'est le grand succès de l'ex- 
position , celui que personne ne conteste, dont per- 
sonne ne se défend et qui a un caractère évident 
d'universalité. Au lieu d'aller d'abord vers les ob- 
jets de sa compétence , tout visiteur marche vers 
Tidole et s'empresse de lui payer tribut. Il y em- 
ploiera une séance entière s'il le faut, s'y morfondra 
au milieu de coudes turbulents et de piétinements 
iiiCommod.es^ malgré la fatigue ^ malgré la chaleur 
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et les révoltes de son odorat ; mais il n'en aura pas 
le démenti , il anra satisfait au premier et principal 
article de son programme ^ il aura vu les diamants 
de la Couronne. 

Encore s'il avait le sentiment de ce qu'il fait et la 
conscience de ce qu'iKadmire; s'il connaissait ThiB^ 
toire de ce Régent qui pèse cent trenie-eix carats et 
est estimé cinq millions; s'il savait comment il fut 
acquis et à travers tant de révolutions conservé à la 
France; s'il pouvait apprécier ce que vaut cette cou- 
ronne qui figura^ je crois , au sacre de Charles X^ 
l'un des chefs-d'œuvre de la maison Bapst, qui en 
compte et aujourd'hui encore en expose tant d'aii"* 
très; s'il savait quel art patient et ingénieux il a fallu 
pour faire entrer dans une seule pièce et juxtaposer 
5^200 brillants, 144 roses et 59 saphirs d'un prix 
de 15 millions environ; s'il avait une notion, même 
superficielle, des grandes existences 6n fait de dia- 
mants , par exemple celui du rajah de Bornéo, qui 
pèse 300 carats ; celui de l'empereur du Mogol, qui 
en pèse 279 et que Tavernier évaluait à 18 millions; 
celui de l'empereur de Russie, du poids de 136 
carats; celui de la couronne d'Autriche, qui va 
à 139 carats; enfin les deux diamants d'une no- 
toriété plus récente^ le Kohn-Nor, exposé à Londres 



en 1851 , et VÈîmle--diihSudy que M. Halphen expose 
à Paris et qui atteint^ dit-oii> le'poids de 125 ca* 
rats! 

Mais qu'importe a,n visiteur cette nomenclature? 
Descend-il à de pareils détails? Il a vu les diamants 
de ]a Couronne^ c'est tout ce qu'il en veut. Quand 
cette Cauchoise avec sa coiffure en pyramide ^ quand- 
ce mineur venu des houillères du Nord, cet her-» 
bager du Ck>tentin^ ce vigneron de la Bourgogne^ 
ce forgeron du Berry^ ce saunier des côtes de la 
Hanche^ ce pâtre de l'Auvergne ou du Jura , ce tîs« 
serand de la Normandie ou de l'Alsace, ce bûcheron 
des Ardennes ou des Vosges^ ces ouvriers de Saini* 
Etienne et de Lyon qui donnent à lasoie des formes si 
variées et si riches; quand ces milliers de curieux 
venus de tous les points du territoire retourneront 
les uns vers leurs champs^ les autres vers leurs ate* 
liers^ dans leurs villes ou dans leurs hameaux^ quel 
souvenir restera le plus profondément gravé dans 
leurs mémoires? Celui des diamants delà Couronne* 
Ils en parleront beaucoup plus que de ce qui les 
touche^ et réussiront mieux ainsi à se faire écouter^ 
tant est général l'empire du merveilleux y tant est 
grande la puissance des mots. 

n faut dire qu'on y aura un peu aidé par la mise 



on même. J'aurais vonla qu'à montrer ces joyaux oa 
déployât moins 4'Appai«il et qu'on en fit quelque 
chose de moins solennel et de moins théâtral. Un 
peu de simplioité n'eût pas nui à la grandeur et à 
Fintèràt du spectade. Que signiMept cet échafaud 
ménagé au milieu de la rotonde, cette double es- 
toade par laquelle la foule monte et desêend y cette 
nidie qui semble disposer les esprits à Tadoration^ 
et ees gardiens qui ont toujours à la bouche les mots 
familiers à Isaac Laquedem : «Harohel marche! )• 
conune s'ils avaient peur que Téblouissement ne 
dégénérât en convoitise et que le plaisir des yeux^ 
prolongé outre mesure, ne poussât les doigts â de 
nloins légitimes entraînements? J'avoue que l'en" 
sembla de cette exhibition m'a toujours laissé un 
sentiment pénible. En seraitril autrement Vil s'agis» 
sait de montarer aux fidèles, empressés et fervents, un 
reliquaire précieux, la châsse d'un saint, un morceau 
de la vrûe croix? Hélas I c'est aussi un culte que ce^ 
lui4â, et un culte bien dominant, celui de millions 
réunis dans un petit volume et sous une forme qui 
frappe les imaginations. Mais ce culte n'a pas besoin 
d!ètre encouragé; il &it son chemin tout seul et s» 
passe d'auxiliaires. 
. Ce penchant de la foule pour ce qui brille au lii- 



gêttà et mrl de la vie usitôlle &e 0e trahit pan seule- 
ment sur ce point du palais ; partout il se reproduit 
«t se retrouve. Quûid les ourieui en ont flbi avec les 
diamants de la Couronne , où V(mi4l« , où se portent 
ils? Aux porcelaines de BèvreS et aux tapisserie^ des 
Gdbelins j Cette fois | je TaVoue , la iforce me manque 
pour les blâmer : on ne peut être censeur 1& où on 
est eompliee. le sais teut ce qu'on peiit dire contre 
ces produits d'exeeptioii pour lissquels la dépense 
n'est point en raj^ri *Me les résultats et qui ne 
s'obtiennent qu'au moyen de grands sacrifices. Mais 
c'est là^ pour notre pays, une affaire de tradition et 
des plus dignes de respect. Fonder aujourd'tiui de 
tels établissements serait insensé ; les supprimer^ les 
amoindrir v^ quand ils ont la consécration des siè- 
cles , ne le swait pas moins. D'ailleurs il est bon 
d'entretenir au sein de la foule le sentiment des 
beautés de l'art, et rien ne vaut pour cela ces ateliers 
qui ne relèvent que d'eux-mêmes et conservent in- 
tacts les éléments d'une exécution supérieure. Ce sont 
autant d'écoles pour Tindustrie ordinaire , autant 
da modèles qui lui sont offerts et l'obligent à élever 
SDH niveau. iUnsi envisagés, les fi^ de ces établis- 
sements ne sont pas sans compensation ; si l'État y 
perd y la nation y gagne, et peliï-ètre leur devons- 
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nous cette mpériorité de goût qui distingue nos prch 
doits et en assure le déUt. 

. J'acoepte donc comme une faiblesse justifiée rin*» 
t^ét qui s'attache à ces belles pièces que Sèvres ex- 
pose et qui n'ont point de rivales > à ces porcelaines 
dures où MM. Diéterle^ Choiselat, Feuchère> Klag- 
mann^ André> Delacour^ Roussel et d'autres encore 
ont épuisé les ressources de VaH le plus raffiné et le 
plus ingénieux j aux frises sur biscuit^ aux coffrets , 
aux candélabres^ aux jardinières , au baptistère en 
pâte céladon y aux jattes ^ aux coupes, aux services 
de table 9 aux émaux de MM. Apoil^, Meyer et Schill 
et à cette collection de porcelaines tendres qui rap- 
pelle un procédé dont la vogue fut grande et qui est 
une des traditions de notre établissement officiel. 
J'en dirai autant des tapisseries de haute lisse qu'ex- 
posent les Gobelins et Beauvais , des tapis de la Sa- 
vonnerie, celui entre autres qui a été exécuté pour 
un salon du pavillon Marsan. Tout cela est du plus 
grand style et d'une exécution qui ne laisse rien à 
désirer : à en parler^ même en passant^ il ne faut ou- 
blier ni les noms des artistes qui y ont concouru ni 
les œuvres auxquelles ces noms se rattachent; par 
exemple la Psyché , d'après Raphaâl, parHH. Buffet 
et Hunier; la Fiche miracvleme^ de HM.Flament; 
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la Vkrge au pomony de M. Mammr; le canapé^ de 
MM. Carmont et Chabal; les chiens de chaslie^ de 
M. Lépine; la Natwe morte ^ de MM. Chevalier et 
Dufour; lès raisins sur un vase antique^ de M. Fal- 
loux; les attributs de l'hiver, de M* Milice; les 
écrans, les meubles style Louis XVI, de MM. Dubigny, 
Quentin et Levesque; enfin la Fable de la Fontaine, 
de MM. Milice et Chevalier. Je cite sur des notes 
prises à la hâte , et peut-être ai-je omis quelques 
noms et des meilleurs; c'est inévitable dans une 
œuvre collective. 

Mais j'en reviens à dire que, si c'est là de l'art et 
de la grande industrie y ce n'est en vue ni de cette 
industrie ni de cet art qu'une exposition universelle 
a lieu, et que, s'ils en sont le brillant accessoire, ils 
ne sauraient avoir la prétention d'en être l'objet 
principal. 11 y a toujours dans les travaux que le 
gouvernement provoque et féconde quelque chose 
d'artificiel et qui s'écarte du régime ordinaire des 
ateliers. Point de rapprochement, point de con- 
currence possibles entre les produits de l'une et de 
l'autre origine. L'État agit en patron magnifique qui 
ne lésine sur rien, paye libéralement son monde, 
ne regarde ni au coût de la matière ni au prix de 
de la main-d'œuvre^ tandis qu'un établissement 
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poivé mt oUigè, tous peine de périr, d'établir k 
balanee entre ses recettes et ses dépenses et 4e là 
jaire incliner pins ou moine à son profit. Puis PËtat 
a un seoond et ]^péeienx avantage^ eelui d*ètre son 
propre dient et de ne redouter ni les caprices ni le 
délaissement des acheteurs, tandis qu'un établisse^ 
ment privé est le serriteur de tout le monde, le 
jouet de tous les goûts, et doit constamment se tenir 
sur la défensive tant pour maintenir ses prix quQ 
pour faire valoir ses qualités. 

A ces divers titres, les produits officiels sont, je le 
répète, de véritables bors-d'œuvre dans une expo- 
sition de Tindustrie profurement dite ; et quand l'at- 
tention du publie s'y fixe trop vivement cette expo- 
sition manque son but et dévie de son objet. Une 
exposition, si je ne me trompe, est un combat à i 

armes égales, et ici où est l'égalité? C'est en outre | 

une réunion d'artioles d'un usage courant et aux- j 

quels chacun peut prétendre, tandis que dans ces ^ 

porcelaines d'un grand prix et ces tapisseries de ;, 

haute lisse U est impossible de voir autre chose , 

qu'un luxe de souverain et tout au plus de quelques j 

grands seigneurs. .^ 

C'est pourtant à cela que s'attache d'abord la ^^ 

foule, qui m boira jamais dans du Sèvres et ne ]^ 
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cK>iige pas 4 len^^ 0e» appartemeiit» aveo 4es Go* 
betios* 

II y a plaS) le voisiiiage de ee» morceaux d'art 
est oontagieux et semble agir eomme aiguillon aur. 
l'industcie ordiBaîre; de là det effoFto qui rappel- 
lent la gr^iouille voulant imiier le bœuf. On sait 
Gomment se passaient les choses aux belles époques 
du compagnonnage y lorsque chaque corps ou frac- 
tion de corps d'état se. piquait de produire son chef" 
éC œuvre et de le mettre aundessus de toute rivalité. 
Que de t^nps et d'efforts dépensa pOur aboutir à 
quelque pièce biEarre et d'un goût suspect; une 
cathédrale en miniature^ un palais bysantin, une 
coupole démesurée. Puis, quand il s's^issait d'ad- 
juger le prix , les passions s'en mêlaient et la victoire 
restait aux compagnons qui avaient les poings les 
plus solides et les bâtons les j^us noueux. U en est 
de même parmi les exposants; c'est à qui aura et 
montrera son chef-d'œuvre. Dieu sait que de toiirs 
de force ont été exécutés avec cette idée fixe d'éblouir 
le public et d'écraser ses concurrents 1 Ni l'aj^gent pi 
la patience n'y ont été épargnés. On a tourmenté U 
bois , le cuivre, tous les métaux, toutes les matières 
textiles pour en faire sortir de fastueuses inutilités , 
des prodiges ruineux, des phénoipènes àVappui d^ 
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quels an peu de mi»3Î<{ue ne serait pas dépkeée. Qui 
sait même si avec une police moins bien faite les 
poignets ne s'en mèlere^ient pias? 

Du haut en bas du palais^ au rez-de-chaossée 
comme dans les galeries supérieures^ dans l'annexe 
comme dans la rotonde , partout je retrouve cet 
effort, cette contention, eette tendance de l'industrie 
libre à viser plus haut qu'il ne convient et qu'elle 
ne doit. Pour parler de ce que je puis mieux juger, 
voici, par exemple, une tapisserie de MM. Sallan- 
drouze, représentant une vue du port de Marseille. 
C'est un chef-'d'œuvre, je le veux bien ; mais ce n'est 
point Marseille; j'ai beau m'y reprendre, je ne re- 
connais ni ces eaux, ni ce ciel, ni ces rochers , nî 
surtout ce pillais qui appartient au monde imagi- 
naire et met en défaut mes souvenirs. Non loin de 
là MM. Requillard nous montrent aussi leur chef- 
d'œuvre, un meuble de salon où la laine, dans ses 
nuances délicates, semble porter un défi au burin 
et au pinceau, où chaque médaiUon est une peint'* 
ture achevée et vivante. Mais, de grâce, qui oserait 
s'asseoir sur ces petits Amours si joufftus, si frais^ 
si roses, au risque d'en altérer le teint et d'en dé- 
naturer les formes? Ce sera tout ce que vous vou- 
drez^ des tableaux^ des mosaïques; ce ne sera ni un 



oaaapé ni des sièges; les i^éduire à cette condition 
serait les outrager. Et cette glace qu'expose la ma- 
nufouîture de SainMiobam et qui semble nous in* 
sulter du haut de sa taille 1 Conunent rassortir? où 
la placer? Voilà deux problèmes. Je ne v(hs pas de 
palais qui soit à sa mesure ni de population de 
géants qui puisse s^y regarder sans affront. Tou» 
jours et partout des produits d'apparat! 

Même dans les objets usuels règne celte exagé* 
ration épidémique et surtout chez les exposants de 
seconde main. Â ce sijget^ qu'on me permette une 
«impie observation : il me semble que la commis- 
sion s'est monfa*^ bien indulgente pour les expo- 
sants de cette catégorie. Que le palais fût ouvert aux 
fabricants^ aux inventeurs, à tous ceux qui produi* 
sent, créent avec plus ou moins de succès et une 
habileté plus ou moins grande, c'était dans Tordre. 
Tout ce qui appartient directement à l'industrie, à 
une industrie honorable y avait droit d'asile. Mais 
les intermédiaires ne pouvaient prétendra à la 
même faveur ; sauf quelques exceptions bien rares 
et surabondamment justifiées, ils ne devaient pas 
figurer dans ce concours. Ce qu'ils étalent sous leur 
étiquette et en y attachant leurs noms est l'œuvre 
d'autrui et constitue une sorte d'usurpation. Même 
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quand ib ont ajouté uùè façoii, une forme particu- 
lièreé^ la propri'ëM imtiaid n'en reste pas moins oh 
la justiee veut qu'elle soit^ c*est-à-^re au fabricant^ 
à celui qui a transformé la matière brute en un 
produit induBtrieL S'écarta de ce principe^ c'était 
faire dégtoérer l'exposition et lui donner ces airs 
de ba2tar qu'on y remarque de loin en loin et qui 
jurent aveo la gi«tndeur et la sévérité de Ven- 
semble. 

C'est aux prodidts de seconde main que Ton peut 
surtout adreaser ce reproche^ sur lequel j'insiste à 
dessein; c'est 14 que se donnent t^arriëre les écarts 
de la montre et de l'étalage. Pour les grands ma- 
gasins de PariSj pour les marchands et marchandes 
en crédit^ pour ceux qui tiennent le sceptre de la 
mode ou y aspirmt; c'était une belle occasion d'an- 
noaces gratuites^ et ils n'ont pas manqué d'en tirer 
parti* Ceux même qui n'étaient pas admis aux hon- 
neurs dmets de r^posUion ont su y arriver par 
des Aïoy^as îndireuts et figurer comme acquéreurs, 
sinon comme expotsants. Be là nn bariolage de noms 
et d'adcesset^ multipliés comme un défi aux con- 
currents et uMamoiw aux aeheteui^. Aussi que de 
mwveilles et A quek prix! Des robes en dentelles 
de M^OOO fr.! des robes simplement toodées dé 



4^000 fp. 1 des manteleto dd 10,00» ft. 1 èéê man^ 
tMtiix de eour de iO^OOO fr. ! de simples ooftêgm opû 
coûtent 15,000 fr. ! Jusqu'àdei^ chemiaea d^hommefi 
qu'on ne donne pas pour moûlB de 1^000 fr. et que 
}e ne consentirais pas à porter^ dùinm m'en donner 
mille autres pour cela. Il n'y A qu'un prince alle- 
mand qui puisse se mettre sur la poitnne ees iisSus 
à jour, où tout est festons et astmgales, et encore 
&udraii41 y iqouter, comme assortiment, la per^ 
ruque de soie» les épaulettes en diamants et le luxe 
de broderies et de crachats qui distinguent les couris 
de la Confédération germanique. Vraiment, c'est à 
en prendre le luxe en pitié. Il n'est point de loi 
Bomptuaire qui puisse, mieux qu'un tel spectacle, 
ramener le public à des goûts plus amples; c'est le 
luxe dans son ivresse^ et il n'est pas édifiant à voir. 
Et cependant^ n la foule se montre quelque part 
à flots plus pressés > soyea sûr qu'elle a en tàûê 
d'elle un de ces étalages; Elle en rit parfois, mais 
elle s'y arrête ; elle n'y prétend pas , mais elle re^ 
garde. Uexiste dans le resE«4e-chaussée du palais des 
expositions vraiment sérieuses et où nos grandes 
industries ont déployé leurs richesses, où chaque 
nom de ville, chaque nom de fabricant rappellent 
des succès* ininterrompus, où près d'anciennes re- 
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noiOD^es s^élèvent des renommées nouvelles, toates 
jttgtement aocpises et en possession d'nne légitime 
popularité. Il y a là Roubaix > Reims, Tourcoing^ 
Sedan ^ Louviers/Elbeuf^ la Normandie^ FAlsade, 
nos cités^ nos provinces manufacturières. N^ ftllez 
pas; c'est un désert^ c^est une ThébaXde : à peine 
y trouveriez-vous quelques ombres égarées qui les 
traversent à la course ^ ou quelques connaisseurs 
honteux de. leur isolement. La foule n'est pas aux 
choses utiles; il lui faut des spectacles, et c'est ail- 
leurs qu'elle en va chercher. 

Rien ne servirait de s^en affliger ou de s'en 
plaindre; il est des courants contre lesquels on ne 
saurait lutter. La commission impériale Ta compris 
elle-même et a fait récemment un effort pour vé,^ 
mener le publie dans une direction plus sensée et 
plus vraie. Elle a imaginé une exposition spéciale 
dans Texposition générale, celle des produits à bon 
marché et d'usage courant. L'idée çst juste, l'inten- 
tion bonne; le succès y répondra-i-il ? Je me pro- 
pose de voir cela près et en détail, et, s'il y a lieu, 
d'en dire mon sentiment. 
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Je me propose de parier du savon comme d*un 
compatriote : nous avons eu le même berceau, et 
il est doux de s'occuper des choses au milieu des- 
quelles on a grandi et qu'on a bien connues. Peut- 
être me manque-t-il un peu de chimie pour cela : 
j'essayerai d'y suppléer par quelques notions, telles 
quelles. Il ne faut pas, en matière de tecËnologie , 
se montrer trop exigeant vis-à-vis des hommes de 
notre génération; ils n'ont pu choisir entre la 
classe des lettres et celles des sciences, ni profiter 
de ce qu'on nomme la bifurcation des études. De 
notre temps nous n'usions pas de si gros mots. 

Que le savon soit né à Marseille, c'est de noto- 
riété publique, et j'y ai cédé en le répétant. Il con- 
Yient pourtant de faire des réserves. Les premières 

16 
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fabriques de savon furent établies à Savone dans le 
cours du sixième siècle^ et à défaut d'une tradition 
plus formelle le nom seul du produit dénoncerait 
cette origine. Le voisinage de grands bois d'oliviers 
fournissait la matière essentielle^ l'huile, et quant 
aux alcalis, on se contenta d'abord des plus gros- 
sierS; par exemple des cendres provenant du foyer 
ou de la combustion de quelques plantes marines y 
comme la soude. Un lessivage et un amalgame, 
voilà à quoi se réduisirent les procédés en usage 
dans cette période de débuts procédés bien élémen- 
taireSy comme on le voit, et qui pourtant sont restés 
les mêmes, sauf de légers perfectionnements. 

Cette industrie s'adressait à l'un des besoins sur 
lesquels on peut mesurer le degré de richesse et de 
civilisation des peuples. Le savant M. Liebig en jug« 
ainsi, et il «goûte que les seigneurs du moyen âge, 
avec leur luxe de vêtements, d'armes et de chevaux^ 
étaient bien voisins de la barbarie pour tout ce qui 
tient aux soins de la personne. L'honneur des temps 
modernes sera d'avoir écarté ce faste au profit d'une 
plus grande propreté, et, s'il faut en croire le chi- 
miste allemand, l'usage du savon entre pour une 
bonne part dans ce iHx>grès. Il a même là-dessu9 
des formules presque mathématiques : tel, chiffre 
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de saTon oonsommé^ telle somme d'akwiee; en 
d'autres tei^mes : Dis-moi comment tu te laves ^ je te 
dirai qui tu es. M. Liebig était évidemment sur la 
voie des étuves et des bains populaires. 

Quoi qu'il en soit^ l'industrie du savon acquit dès 
l'origine une grande importance , et bien des villes 
s'en disputèrent le sceptre avant qu'il échût à Mar- 
seille^ où il devait rester. Génes^ Alicante^ Malaga^ 
Barcelone eurent leurs savonneries et firent valoir 
à Tenvi les avantages dé leur position. Rien de plus 
légitime; mais voici qui l'est moin& Un matin, 
Gènes s'éveilla avec l'idée que Savone^ sa voisine^ 
jouissait depuis trop longtemps des bénéfices de sa 
découverte. Gomment tolérer cela? Une petite ville 
épiscopàle en remontrer à une aussi fière républi* 
que^ lui tenir tète et la vaincre dans un duel ma- 
nufacturier I C'était d'un détestable exemple, et il 
fallait en finir. De quelle manière? Ici les Génois 
firent preuve d'imagination. Dans la nuit même, 
vingt galères quittèrent leur môle, chargées de 
bloed de rocher et de tous les débris de fer et de 
fonte qu'on put recueillir dans les arsenaux. Elles 
voguèi*ent en silence vers Savone, et, arrivées de- 
vant ce petit port, en comblèrent l'entrée en jetant 
leurs cargaisons h la mer. Lé lendemain, les gens 
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de Savane avaient encore un port, mais un port 
sans issue vers le large. Voilà les premières proues- 
ses de la concurrence de nation à nation et un 
moyeu passablement brutal de se débarrasser d^un 
rival incommode. De nos jours on y met plus de 
formes sans y mettre moins d'àpreté; au lieu de 
blocs de pierre^ on a des tarifs de douane et des droits 
différentiels. C'est aussi sûr et moins barbare. 

Les violences profitent rarement ^ et Gènes l'é- 
prouva bien; cette industrie dont elle s'était em- 
parée de vivaforce lui échappa insensiblement. On 
a dit que les fabricants ne purent imputer leur dé- 
cadence qu'à eux-mêmes^ et que des fraudes nom- 
breuses amenèrent le délaissement qui les frappa. 
On ajoute que le sénat fut obligé de sévir et de faire 
brûler sur les places publiques des masses de savon 
surchargé de corps hétérogènes. Je doute que ce 
motif isoit le seul et le vrai^ et en y réfléchissant on 
en trouve de bien plus péremptoires pour expliquer 
ce déplacement d'industrie. En effet, c'est vers ce 
temps que les grands États de l'Europe entrèrent 
résolument dans cette voie qui consiste à favoriser 
le regnicole et à exclure l'étranger dans toute la 
sphère des transactions intérieures. Dès lors chaque 
État demeurait en présence de ses débouchés et de 
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ga consommation propre. Or, que restait-il à Gènes, 
réduite à son domaine naturel ? Dn territoire insi- 
gnifiant et une population bien restreinte. Marseille, 
au contraire^ qui déjà s'essayait à cette fabrication^ 
avait à ses portes le plus beau marché du monde , 
ce marché de France dont elle était le pourvoyeur 
privilégiéJet que lui assurèrent mieux encore des 
règlements de commerce et de navigation. De là 
un développement de travail devant lequel- Gènes 
dut désarmer, comme désarmèrent plus tard Venise, 
Carthagène, Alicante et Gaëte. Si Marseille Tem-. 
porta, c'est qu'elle desservait un rayon plus étendu 
et défrayait les besoins de populations plus nom^ 
breuses. 

En possession de l'industrie du savon, Marseille 
en a été, il faut le dire, la bonne et fidèle gardienne. 
C'est même un fait curieux et presque unique dans 
Thistûire des arts manufacturiers qu'une fabrication 
demeurée pendant plus de deux siècles conforme à 
elle-même, et, lorsque autour d'elle tout se trans- 
formait, conservsînt presque intacts ses procédés, 
ses instruments, ses combinaisons et jusqu'à ses 
mélanges. Non pas que des changements et des amé- 
liorations n'aient eu lieu, et je<lirai lesquels; mais 
la part de la tradition est encore la plus grande, et 

16, 
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Taire d'une savonnerie , avec ses chaudières au 
centre et ses bacs à lessive sur les côtés , est un dés 
derniers monuments d'autrefois. que le génie mo-. 
deme ait respectés faute dé pouvoir rien mettre & 
la place. Nulle part la main de nos pères n'a laissé 
une plus puissante empreinte ni mieux assuré la 
durée de ses œuvres. 

Les personnes^ nombreuses dans ce pays, qui 
convient volontiers le gouvernement à s'emparer 
de la tutelle du travail ont vu l'origine de cette 
prospérité dans un édit du 6 octobre 1688 qui 
imposa à la fabrication du savon des règlements 
très-^vères. Non-seulement cet édit suspendait Tac^ 
tivité des établissements dans le mois de juin^ juillet 
et août^ mais il excluait de la composition de la 
pâte tout corps gras qui ne fût point l'huile d'olive 
pure; il allait même jusqu'à fixer l'époque où l'huile 
nouvelle pourrait être employée : le tout sous peine 
de confiscation de la marchandise. Comme sanction 
et comme garantie ^ une sorte de conseil de pra<- 
d'hommes, composé de deux négociants experts, 
devait veiller à l'exécution de l'édit , dénoncer les 
contrevenants et les livrer à la justice ordinaire. 
C'était un luxe de précautions et de servitudes sous 
lesquelles eût succombé une industrie douée de 
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moins de vitalité. HearettsemaiU las babitadas furent 
plus fortes que la loi ; à quelques exceptions près , 
l'édit demeura une lettre morte i il resta comme 
une menace y et non comme un empêchement. Des 
arrêts du conseil d'Ëtat de Vlhk et de 1760 n'eurent 
pas plus d'effet^ et les deux décrets de l'Empire^ en 
date de 1811 et 1813 , tombèrent eux-mêmes et le 
plus naturellement du monde en désuétude. Exem- 
ples anciens ou récents dont il faudrait se mieux 
souvenir, et qui prouvent qu'en matière dlndus- 
trie la responsabilité ne se déplace pas sans résis» 
tance ni sans inconvénients. 

Si la savonnerie de Marseille s'est maintenue au 
premier rang durant une si longue période et à 
travers tant de régimes^ ce n'est ni aux édits, ni aux 
arrêts du conseil > ni aux décrets qu'il faut en re- 
porter Thonneur; c'est en elle-même^ dans sa posi- 
tion /dans ses débouchés 9 dans le caractère des 
hommes qui l'ont honorée et perfectionnée , dans 
leur intérêt bien entendu^ dans les traditions locales^ 
dans une habileté de main transmise de génération 
en génération que se trouvent et se perpétuent les 
éléments de cette supériorité. Elle a pu ainsi se dé- 
fendre et contre les attaques de ses concurrents et 
contre ses propres excès ; elle a fait sa police mieux 



384 l'inpustrie en Europe. 

qu'aucun gouvernement n'aurait pu la faire. Me^ 
nacée bien des fois, elle s'est toujours relevée avec 
un certain éclat et a donné de durs démentis à ceux 
qui la tenaient pour morte. Si elle a repoussé les 
essais téméraires , jamais elle ne s'est refusée a un 
progrès réel, et là où on la croyait à bout de voie 
elle a trouvé des ressources inattendues. A l'appui 
de cet éloge les faits ne manqueraient pas. 

Sous l'Empire, et en plein blocus, on crut que la 
savonnerie allait périr ou du moins désarmer. La 
soude naturelle , cet aliment de la fabrication, lui 
manquait; c'était d'Espagne qu'on la tirait^ et nous 
étions en guerre avec l'Espagne. Cette fois, le génie 
de la science intervint et sauva l'industrie en péril. 
Leblanc, un bomme à qui la renommée n'a pas fait 
la part qui lui est due, trouva la soude artificielle, 
et cela avec une précision si grande et une telle 
sûreté de combinaisons qu'elle est restée ce qu'il 
l'a faite après un demi-siècle écoulé. Dès ce moment 
la fabrication de savon eut pour accessoire la fa- 
brication des produits chimiques et mit ses procédés 
en harmonie avec cette découverte. Ce fut un pre- 
mier pas en 9,vant. Plus tard , et quand la soude 
abonda, l'huile d'olive devint rare à son tour et 
hors de prix. Bien des circonstances y contribuaient : 
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la morlalité des oliviers, rintçrmittence des ré- 
coites, l'emploi plus général du produit. Ténor- 
mité du droit quile frappait àl'entrée, laconcurrence 
du pavillon étranger sur les lieux de provenance. Il 
fallait aviser et avant tout rompre avec le préjugé 
local, rompre aussi avec les édits de 1688 et les 
décrets de TEmpire, qui ne voyaient point le bon 
savon hors de l'huile d/olive pure. On essaya donc 
des mélanges; on se mit en quête d'autres oléagi- 
neux. Déjàrbuiled'œillette était acceptée ; on songea 
au lin et au ravison, qui ne répondirent pas à l'at- 
tente du fabricant, puis au sésame et à rarachide, 
dont le succès fut général. Désormais plus d'exclu- 
sions ni de proscriptions; tous les corps gras furent 
appelés à donner la mesure de leur vertu et à se 
faire une place jpar leurs services. C'est ainsi que la 
savonnerie a marché, ne livrant rien au hasard, 
mais ne négligeant aucune conquête, heureuse sur- 
tout quand le gouvernement la tenait en oubli et 
ne frappait pas de droits excessifs, comme en IBM, 
les matières premières qui lui servent d'aliment. 

Aujourd'hui nous la retrouvons à l'exposition 
avec ce caractère de simplicité qui est inséparable 
de la force. Point d'étalage, point de vains orne- 
ments : une vitrine bien nue où des pains de savon 
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reposent but les caisses qui leur ont serri d'enve- 
loppe pendant le trajet , le tout sous Tétiquetle sui- 
vante : 

Production actuelle des savons de Marseille. 

hk millions de kilogrammes pour la consommation 

intérieure. 
6 millions et demi pour l'exportation. 
60^ millions et demi. 
Valeur 50 millions de francs. 

" C'est court, mais 'éloquent , et pourtant la foule 
ne s'y arrêtera pas. Elle préférera les plans en re- 
lief de quelque industrie imaginaire ou le débit de 
èafé à la vapeur que renfermé la galerie de l'an- 
nexe. 

Je mé souviens d'une époque où la savonnerie 
y mit plus d'apprêts et ne dédaigna pas un succès 
de surprise. C'était en 1814 àlapremière rentrée des 
Bourbons. Le comte d'Artois venait d'arriver à Mar- 
seille, et y avait trouvé l'accueil le plus enthousiaste 
et le plus bruyant. On le promenait de fête en fête 
àU milieu des acclamations de la foule et des ha- 
rangues de l'autorité. Dieu me garde d'entrer dans 
tes détails ! je n'insisterai que sur un point du pro- 
gramme. A nombre des curiosités locales et comme. 
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prenve d'intérêt vis-à-vis d'une grande industrie, il 
avait été décidé que S. A. R. honorerait de sa visite 
une de nos principales fabriques de savon. C'était^ 
il m'en souvient , celle de H. Payen, située sur les 
hauteurs dé la vieille ville et qui avait été pavoisée 
et décorée pour la circonstance. Les ouvriers y 
étaient à leur pointe, en habits de travail, les contre- 
maîtres aussi ; on devait donner au prince le spec- 
tacle d'une fabrication en miniature. Elle eut lieu 
en effet, et qu'en sortit-il? un buste de Louis XVUI , 
en savon , d'une blancheur transparente et sur le 
socle duquel on pouvait lire cette inscription : 

IL EFFACE TOUTES LES TACHES. 

L'hommage fut apprécié comme il devait l'être , 
Tallusion aussi. Qu'est devenu ce buste et à quoi 
a4-il servi? Je Tighore. Tout cef que je sais, c'est que 
la maison Payen y aujourd'hui Ck)urt de Payen, est 
restée à la tète de cette industrie et soutient digne- 
ment un nom honorable et honoré. 

Saurais tout dit sur la savonnerie de ilarseille si, 
après s'être montrée si modeste dans sa vitrine ^ 
elle n'avait fait distribuer à la commission impé- 
riale une note pleine d'assez grosses prétentions. 
Voici de quoi il s'agit : 
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Marseille fait le meilleur savon de France> mais 
elle n^est pas seule à y faire du savon. Elle ji vu 
s'élever des eoncurrences , et quelle industrie n'est 
pas dans ce cas? Elle les supporte avec peine et 
voudrait s'en délivrer; c'est de règle. Mais elle les 
accuse, elle les dénonce, elle appelle sur ses rivaux 
Tattention et les foudres de TÉtat; elle demande 
qu'on en revienne aux décrets de TEmpire, aux 
édits de Golbert ou à quelque chose d'approchant; 
elle consent & ce qu'on la ramène aux carrières , 
pourvu qu'on y conduise aussi ceux qui marchent 
sur ses brisées; elle crie à la fraude, & l'altération du 
produit, à la décadence de la fabrication , et , pour 
y mettre ordre, elle adjure le gouvernement de tirer 
q[uelques chaînes de ses vieux arsenaux afin de les 
arrangera son usage. 

Voilà qui est plus 'grave et mérite examen. Il ne 
s'agit pas d'ailleurs d'un cas isolé : dans bien des 
industries il y a un penchant vers ces mesures 
extrêmes et comme un besoin de servitudes contre 
les abus de la liberté. A ce titre, la question' s'a- 
grandit et devient sérieuse. 

Au fond y et pour s'occuper de Marseille^ est-elle 
vraiment fondée à se plaindre? Où est le tort^ où est 
le dommage qu'on lui fait? Dans l'approvisionne- 
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ment du pays elle compte pour la moitié environ ; 
dans l'exportation elle a à peu de chose près la to- 
talité. Son travaa, le travail d'une seule ville, 
s'élève à 60 millions de kilogrammes, tandis qu'on 
n'évalue pas à plus de 90 millions de kdogrammes 
le travail duRoyaume-Uni tout entier. L'Autriche ne 
fabrique que 4 millions de kilogrammes de savon 
et l'Espagne 8 millions; le reste de l'Europe en est 
réduit à des chiffres insignifiants. Encore une fois, 
est-ce le cas de se plaindre? 

Si des quantités on passe aux qualités , Favantage 
reste encore à Marseille. Ailleurs, et même en 
Angleterre, on en est encore à Tempirisme ; point 
d'amalgame fixe, point de procédé suivi. Les modes 
varient comme les éléments; le savon est tantôt à 
base de suif, tantôt à base d'huile de palme, parfois 
d'huile de coco, souvent de résine, où nos voisins 
excellent et dont ils usent largement. Or rien de 
tout cela n'égale ce beau savon marbré , à la base 
d'huile d'olive , qui a constitué de tout temps et 
constitue aujourd'hui encore la, supériorité de la 
savonnerie marseillaise. C'est là vraiment une fa- 
brication régulière, portant en elle-même ses ga- 
ranties , reposant sur des doses exactes et qu'on ne 
peut modifier impunément (6 à 7 pour 100 d'alcali, 
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59 à 60 pour 100 de corps gras^ 30 à 35 pour 100 
' d'eau )^ donnant nn produit qui ne se rancit ni ne 
se détériore jamais /d'un beau manteau, d'une 
odeur franche et qui n'a point de rival à l'emploi. 
S'il en est ainsi et si ces faits sont avérés, d'où vient 
tantde mauvaise humeur? Marseille est en première 
ligne pour les quantités et les qualités; que lui faut- 
il de plus? 

Recherchons Forigine et l'objet de cette colère. 

Il s'est fondé à Paris et dans sa banlieue des sa- 
vonneries qui ne sont pas, dit-on, fc^ scrupuleuses 
sur la qualité dés matières qu'elles emploient, et 
jettent indistinctement dans leurs chaudières des 
suifs, des graisses, des oléines, tous les débris ima- 
ginables combinés avec quelques huiles de coco ou . 
des huiles de graines colorées en jaune ou en rouge. 
De là des savons sans marbrure, que Ton nomme 
dans le commerce lisses y liquides, unicolores, et que 
l'on surcharge d'eau presque à volonté. C'est dans 
l'excès d'eau que serait surtout la fraude, et aussi 
dans un mode de vente des plus arbitraires que l'on 
puisse imaginer. Avec l'habileté de main qui les 
distingue, les fabricants de Paris ont su donner à 
ces savons unicôlores les apparences du produit le 
mieux confectionné et, à défaut de qualités solides. 
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tout le prestige du coup d'œil. La pâte reçoit dans 
des moules ingénieux les formes les plus diverses^ 
et se débite ensuite par fragments qui devraient 
peser un demi-kilogramme. C'est ce qu'on appelle 
la vente au morceau. Or il se trouve que ces mor- 
ceaux d'un aspect si séduisant^ au lieu du poids ré- 
gulier de 500 grammes^ n'en ont guère que VtO 
ou 475, c'est-à-dire 25 grammes de moins. 

Ainsi d'une part excès d'eau, de Tautre déficit 
dans le poids : voilà, s'il faut en croire Taccusation, 
ce que Ton peut reprocher au savon unicolore de 
Paris. Et pourtant il est si bien coupé, d'une tour- 
nure si coquette , si adapté aux besoins courants , 
si commode et d'un si prompt débit que l'usage 
s'en répand de plus en plus, et qu'il tend à évincer 
des magasins de détail le savon loyal et honnête- 
ment fabriqué. C'est à ce sujet que la savonnerie de 
Marseille jette feu et flamme : pour de si grands cou- 
pables, ce n'est pas trop que les anciens appareils 
de torture, combinés avec des appareils nouveaux , 
la mao^que obligatoire, l'interdiction de la vente au 
morceau, les saisies, les procès-verbaux^ les confis- 
cations, toutes les servitudes de Golbert et toutes 
les entraves de TEmpire. 

Il serait temps d'en finir avec ces récriminations 
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et ces plmntès, bien souvent reproduites. Je crois 
qu'il est dans les habitudes des industries de se dé- 
précier et de se calomnier elles-mêmes. Le moin- 
dre cri d'alarme jeté par une voix intéressée y 
trouve .à l'instant des échos irréfléchis. La chose 
grossit de bouche en bouche; le ciron devient un 
éléphant. Au fond^ dans toute industrie sérieuse ^ 
la fraude n'est que l'exception; la règle est la bonne 
foi. Quand ce ne serait pas une question d'honneur 
pour le fabricant, ce serait une question d'intérêt. 
La fraude, en effet, a rarement enrichi ceux qui s'y 
adonnent; si elle a des surprises, elle a aussi de 
cruels retours, et le délaissement est au bout. Rien 
ne vaut l'industrie^ régulière; elle conduit seule à 
la considération et à la fortune. Il se peut que par 
intervalles elle ait à souffrir de quelques écarts; 
mais ce sont là des épreuves où elle se refarempe , et 
c'est à elle que reste en définitive le dernier mot. 

D'ailleurs n'est-ce pas sur ce mélange de bien et 
de mal que roulent toutes les relations humaines? 
Ne sommes-nous pas exposés chaque jour à choisir, 
à discerner, à accepter ce qui est bon, à rejeter ce 
qui est mauvais? N'avons-nous pas à nous défendre 
les uns des autres, à nous tenir en garde, à nous 
défier? S'il en est ainsi de toute chose , pourquoi 
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Tindustrie constituerait-elle une exception? Dans 
les transactions qu'elle crée il y a deux parties en 
présence, un vendeur et un acquéreur. Que le ven- 
deur sache mieux ce qu'il fait, que l'acquéreur 
agisse un peu en aveugle, c'est ce qu'il est impos- 
sible de nier; mais vouloir suppléer à ce qui manque 
de loyauté à l'un et d'intelligence à l'autre par une 
intervention quelconque; vouloir que le gouverne- 
ment ait des yeux pour ceux qui ne voient pas et 
impose le respect d'eux-mêmes à ceux qui l'oublient, 
c'est entrer dans la voie des utopies, c'est imiter 
ces sectes de fâcheuse mémoire qui prétendaient af- 
franchir l'individu de toute responsabilité pour la 
rejeter sur l'État, et mettaient à la charge de ce 
dernier le souci et le soin de l'existence commune. 
Plus on y songe, plus on découvre d'embarras et 
de périls dans un aussi triste expédient. Aujourd'hui 
c'est l'industrie du savon qui demande des règle- 
ments contre la fraude; demain ce sera une autre 
industrie, tout aussi autorisée à le faire. A être 
juste, il n'en est aucune qui n'y ait les mêmes droits. 
Vous voulez que le savon que j'achète ait un poids 
régulier et ne soit pas surchargé d'eau. Vous met- 
tez le gouvernement en demeure d*y veiller. C'est 
bien, mais ce n'est pas tout. Poufquoi n'exigerais-je 
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pas les mêmes garanties pour les autres articles que 
je consomme? Pourquoi ne serais-je pas protégé 
contre les étoffes mal fabriquées et les imperfections 
de la main-d'œuvre? Il y a des fraudes partout, et 
partout des victimes; ce n'est faire qu'une demi- 
justice que d'en réprimer quelques-unes en laissant 
le reste impuni. Il faut appeler Tœil de la police 
sur tous les objets imaginables; tous sont suscep- 
tibles d'être adultérés. Vite une armée d'agents, 
d'experts, de chimistes chargée de veiller à la sin- 
cérité des produits et à Thonnéteté des moyens de 
débit. Voilà où aboutit ce régime s'il veut être con- 
séquent. 

Que les industries sachent donc se protéger elles- 
mêmes; l'État est assez chargé de besogne pour qu'on 
lui épargne celle-là. D'ailleurs il la remplirait mal 
et tromperait l'espoir qu'on met en lui. Qu'il se ré- 
serve un droit de surveillance sur tout ce qui peut 
intéresser la santé et la vie de ses administrés, qu'il 
tienne dans une sorte de tutelle les denrées de pre- 
mière nécessité, soit; mais c'est là que se trouve la 
limite utile de son intervention. Hors de ce domaine 
restreint et qu'il vaut mieux réduire qu'agrandir, 
il ne trouverait que difficultés sans issue etinconvé 
nients sans compensation. Le reste doit se passer 
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eotre producteurs et consommateurs; c'est à eux de 
se Heure justice, et ilsselafont certainement meilleure 
que le gouvernement ne la leur ferait. De produc- 
teur & producteur, il y a la concurrence d'état qui 
oblige, à être honnête ceux mêmes qui ne le seraient 
pas par tempérament. De producteur ou d'intermé- 
diaire à consommateur, il y a la faculté de choisir 
l'objet qui réussit le mieux à l'emploi et de porter 
ses préférences vers rétablissement le mieux famé. 
C'est ainsi que, d'une manière presque inaperçue, 
tout homme et tout produit sont en fin de compte 
mis à leur rang et appréciés à leur valeur sans qu'il 
soit nécessaire pour cela d'avoir recours à ces instru- 
ments de contrainte renouvelés des anciens temps 
et dont s'accommoderaient mal le génie et l'activité 
modernes. 

J'ai été sévère envers la note émanée de la savon- 
nerie de Marseille, et je n'en cacherai pas le motif. 
C'est qu'il m'est pénible de voir s'élever un vœu de 
servitude manufacturière d'une ville où sont nées 
tant et de si légitimes manifestations en faveur de la 
liberté du commerce. C'est là plus qu'une inconsé- 
quence, c'est une faute, et, qui plus est, une faute 
gratuite. Rien en l'état des choses ne motivait cet 
éclat. La savonnerie de Marseille est. Dieu merci. 
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robuste et saine; son exposition le prouve bien et 
jupe avec le cri de désespoir qu'elle pousse. Elle a 
toujours sa légion de fabricants que le consomma- 
teur connaît et tient en haute estime. J'ai cité 
MM. Court de Payen ; il faudrait citer encore MM. Ar-^ 
navon, Paranque^MilUau^ Charles Roux, Roulet,Bon- 
nefoy et vingt autres dont les noms m'échappent. 
Elle a un crédit bien établi et une supériorité de 
deux siècles, le témoignage public qui lui a été rendu 
à Londres et celui qui lui sera infailliblement rendu 
à Paris. Qu'elle s'apaise donc et n'appelle pas les 
proscriptions sur la tète de ses adversaires! Dans 
tout combat de ce genre, le champ de bataille reste 
en définitive aux plus honnêtes et aux plus intelli- 
gents. Marseille n'a rien à craindre sous ces deux 
rapports. 



FJN. 
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